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    Bré


    ses royaumes, ses personnages, ses coutumes


    


    


    BRÉ


    


    Autour de Rotan, géante rouge variable, tournent deux planètes: Eri et Bré.


    La rotation de Bré est perpendiculaire à son axe, si bien que cette planète connaît un perpétuel équinoxe. Ce sont les variations de Rotan qui entraînent les saisons.


    Autour de Bré tourne un astre des nuits: Armaur. Sa période, de vingt-sept jours, détermine les mois. Nouvel Armaur en début de mois, plein Armaur au milieu. Chaque mois comprend trois neuvaines. L’année dure douze mois.


    La variation de Rotan dure aussi douze mois.


    Bré tourne autour de Rotan en vingt-sept ans.


    Notez que, contrairement au français, le soleil de Bré, Rotan donc, est féminin et que la lune de Bré, Armaur, est masculin.


    L’année brésie commence à la fête de Harsaw (a), premier jour de la saison froide. La seconde fête, trois mois plus tard, est le Dourhlan (b). La troisième, Beltan (c), premier jour de la saison chaude, et la quatrième, le Branvode (d), trois mois après.


    Les mois de Bré: (a) Du, Kerzu, Tanik, (b) Gwenerh, Douardour, Digorblin, (c) Peuri, Evine, Gouéré, (d) Echt, Gwengolo, Héré.


    Si l’on y trouve de l’or, de l’argent et du cuivre, le métal le plus répandu sur Bré est le dirdu. Il est noir.


    


    LES BRÉSIS


    


    Sur Bré vivent les Brésis dans les royaumes (voir carte de Bré) et les nerdud dans le Cambro. Les Brésis sont des humains. Les nerdud sont des êtres bipèdes mystérieux qui infestent les royaumes. Ils envoient aux hommes des rêves de béatitude qui leur permettent de les tuer. Les Brésis ont des rois, des drwidhs, des guerriers et des producteurs. Chaque royaume a un haut roi, un haut drwidh et un champion. Il y a aussi un Haut Roi et un Haut Drwidh de Bré, titre plus honorifique qu’autre chose.


    


    LES ROYAUMES


    


    Chaque royaume a sa particularité, ses animaux, ses coutumes. Commençons par le Nord.


    Askol est habité par les Liwédis. Leur peau est bleue car, afin de résister au froid, ils s’enduisent d’une teinture tirée d’un coquillage: le tomgwad. Le haut roi réside à Camoghère. Ils sont austères, pieux, respectueux des convenances, des coutumes et de la tradition. Leur animal est l’ijen, dont la force augmente jusqu’à midi puis diminue jusqu’au soir. Leur arme préférée: la fronde. Certaines femmes liwédies sont des skaotes. Elles détiennent le losca, force brûlante du guerrier, qu’elles peuvent transmettre dans un lit aux seuls guerriers qui ont le don de le recevoir. Bleunjote est une skaote.


    Tuchenn est habité par les Domnis de Tuchenn. Le haut roi, qui est aussi Haut Roi de Bré, réside à Lanfal. Les Domnis de Tuchenn sont en guerre avec les autres royaumes. Leur animal est l’abrose, qui pond des larves dans la terre. Leur arme préférée: le kaletir, une masse dont le manche et la tête cubique sont en dirdu.


    Délienn est habité par les Domnis de Délienn. Le haut roi réside à Dournos. Leur animal est le jao, dont la force suit les phases d’Armaur. Leur arme: l’arc. Lirn et Dour sont nées à Dournos.


    Korn est habité par les Kernis. Le haut roi réside à Kornok des Falaises. Les Kernis sont joyeux, danseurs, moqueurs et produisent deux boissons très appréciées, l’avalic et le medh. Ce sont aussi d’excellents marins. Leur animal est le marhvaur, qui commence sa vie petit poisson dans les sources de la Pénorine, le fleuve sacré des Kernis. Par la suite il devient quadrupède amphibie, doté d’une corne sur le front. L’arme des Kernis est le javelot.


    Askorn est habité par les Prinvis. Ce sont des mineurs. Il n’y a pas de dirdu en Askorn mais c’est là qu’on trouve tous les autres métaux. Les Prinvis n’ont pas de haut roi. Leur animal est le dirézi, dont ils utilisent la carapace pour faire des logements.


    Mané est l’île des Rotanes, loin à l’ouest du continent. Mané est interdite aux hommes. Les Rotanes ont une reine et un collège d’aînées. Ce sont souvent des filles de drwidhs. Elles se penchent sur l’avenir et font pour les personnages importants des arbres de vie indiquant leur destinée. Certaines d’entre elles vivent dans les royaumes, où elles œuvrent en utilisant souvent la magie, pour ce qu’elles estiment être le bien de Bré. C’est le cas de Dour, fille de Sul, reine de Mané et sœur de Lirn.


    


    LES CHAMPIONS


    


    Chaque royaume a un champion. Lors du festin de chaque grande fête, on sert la Part du Héros qui lui revient. Si un guerrier veut prendre la place du champion, il demande pour lui la Part du Héros pendant le festin du Branvode. Ne pas avoir de champion expose à payer tribut à un royaume voisin.


    


    LES BATEAUX BRÉSIS


    


    Ils sont de deux sortes: les keuraks et les lestres.


    Les keuraks sont des bateaux légers à armature de bois couverte de peau. Il y a les keuraks de rivière, petits et ronds, et les keuraks de mer, allongés, à l’étrave haute, propulsés à l’aviron ou gréés avec une voile carrée (ce qui n’interdit pas les avirons!).


    Les lestres sont des vaisseaux de bois construits par les Kernis pour les longues traversées. Myrdhinn, Enès et Bleunjote font leur navigation sur Marhvaur, le lestre dont Goapic est le capitaine. À la suite d’une tempête, Myrdhinn change la voile carrée pour une voile au tiers. Dour lui demandera de construire un lestre pour elle. Il fera les plans d’un deux-mâts, Roi-des-Brini, dont la construction sera menée à bien par Koatal, drwidh qui dirige les chantiers navals de Kornok des Falaises.


    


    LA LANGUE BRÉSIE


    


    Elle a des pluriels irréguliers (un marhvaur, des mirhivaur) et des variations de genre entre le singulier et le pluriel (une vran agressive, des brini agressifs). En brési, les arbres sont féminins.


    


    LES PRINCIPAUX DIEUX DE BRÉ


    


    Les dieux de Bré sont les enfants de Don. Chaque classe de la société brésie a son dieu. Un seul les transcende, c’est le plus grand: Lughern En-tous-arts-savant.


    Le Douéda est le dieu des drwidhs. Sa massue tue et ressuscite. Son chaudron ressuscite et guérit ceux qu’on y plonge. Jurer par la massue du Douéda est le plus grand serment brési.


    Nodon est le dieu roi.


    Nertal est le dieu guerrier furieux.


    Pwell est le dieu guerrier lucide.


    Les Jumeaux de Ma sont les dieux des producteurs.


    En face de ces dieux, une déesse à trois visages: la Triple Déesse.


    Très Brillante avec le Douéda. Grande Reine, déesse de la guerre, avec Nertal et Pwell. Ma, mère des Jumeaux, déesse des producteurs.


    Au-dessus des dieux mêmes, les Brésis placent les puissances premières.


    Bré.


    Lér (l’océan).


    Rotan.


    Armaur.


    Puissances premières, dieux, hommes, animaux, végétaux et minéraux ont été créés par l’Inconnaissable.


    Pour conquérir Bré, les dieux de Don ont dû livrer bataille aux Hurlinkou (un Hurlink), appelés aussi les Du. Les Hurlinkou ont «un œil, un bras, une jambe».


    


    Le Djir est une parole, placée sur quelqu’un ou sur un groupe de personnes par une femme ou un drwidh, qui a valeur d’interdit ou d’obligation. Qui reçoit le Djir ne peut s’y soustraire sans connaître le pire des châtiments brésis: la honte.


    


    Solution Brutale est une épée conquise par Skinn Mac Dana, qui l’a transmise à Myrdhinn, lequel l’a transmise à Arcturus. C’est l’épée de Lughern. Les dieux ont laissé sur Bré quatre talismans: l’épée de Lughern, la lance de Lughern, le chaudron du Nouada et la pierre du Galloute. Seule cette dernière est localisée à Lanfal. Elle crie sous celui qui deviendra Haut Roi de Bré. La lance et le chaudron sont cachés.


    


    LES ERTHIENS


    


    Deux hommes ont quitté Erth, planète lointaine d’un autre système: Skinn Mac Dana et Myrdhinn Dale.


    Le premier, arrivé en catastrophe sur Bré, tomba à Dournos dans le royaume de Délienn. Il y rencontra Lirn et dut s’enfuir avec elle en Askol. Là, sur une presqu’île nommée Qimïade, il organisa la lutte contre les nerdud en dotant les producteurs d’une arme inconnue sur Bré: l’arbalète. Il réunit autour de lui une compagnie de guerriers: les Cavaliers Arbalètes. Cette année-là, l’étoile polaire de Bré, Arcturus, grossit et explosa. La nuit de l’explosion, Lirn et Skinn eurent un fils qu’ils appelèrent Arcturus et qui reçut ses interdits du drwidh Enès. Après avoir confié Arcturus à Dour, sa sœur, Lirn, à nouveau enceinte, fut enlevée par Krisan, champion de Tuchenn, et emmenée à Lanfal dans le palais du roi Tir où elle accoucha d’une fille. Lirn et Skinn qui venait la reprendre moururent à Lanfal pendant les fêtes de Harsaw avec Tir et Krisan. Dans le palais en feu, la sœur d’Arcturus fut perdue. Pour les Brésis, Skinn Mac Dana s’appelle «le Nouada».


    Onze ans après leur mort, Myrdhinn arrive à son tour mais sans perdre son cotre spatial, Harpe du Cygne, ni son annexe, Argotère. À Camoghère, Myrdhinn rejoint Enès le drwidh et rencontre Bleunjote. C’est une skaote. Elle lui transmet le losca. Leurs amours vont entraîner la mort de Kadivine, l’un des Cavaliers Arbalètes, et la haine des autres. Après une navigation aventureuse sur Marhvaur, un lestre kerni, au cours de laquelle Bleunjote deviendra Fleur de Gwarés puis Regard d’Espérance, et Myrdhinn deviendra Roi des Brini, ils rejoignent Arcturus à Kornok des Falaises où il a suivi Dour devenue reine en épousant le haut roi de Korn.


    Au cours des aventures qui suivent, à cause des manigances de Dour, Bleunjote devient folle. Elle tente de tuer Arcturus, mais c’est lui qui la «mate». Cette expression signifie qu’il lui prend tout son losca. Toujours à cause des mêmes manigances, Roi des Brini redevenu Myrdhinn devient fou et part dans Harpe du Cygne avec Dour, délaissant Bleunjote qui épousera Arcturus.


    Dour et les Rotanes ont prédit l’arrivée d’envahisseurs venus de l’espace pour détruire les Brésis. Arcturus part à Camoghère, en Askol, pour participer au repas de Beltan et convaincre les Liwédis de rechercher la lance de Lughern qui permettra de lutter contre ces envahisseurs.


    C’est pendant cette nuit de Beltan qu’arrivent les Ssahanis sur Bré. Six mois plus tard, lors de la fête de Harsaw, ils prennent Lanfal, tuent le roi, les guerriers et les drwidhs de Tuchenn et imposent le culte d’un dieu d’amour: Ssaa. Les Ssahanis disposent de sphères volantes, les slaaè (une slaaa), qui leur donnent la supériorité aérienne. Trois mois plus tard, lors du Dourhlan, aidés par les renavis, des Brésis renégats, ils écrasent les Domnis de Délienn. Trois mois plus tard, à Beltan, ils écrasent l’armée liwédie au col de l’Ijen Gelé puis massacrent rois et drwidhs. Ils se retournent ensuite vers Korn et installent leur camp aux sources de la Pénorine pour attaquer Kornok des Falaises lors du Branvode. Mais auparavant ils veulent en finir avec les Rotanes.


    C’est alors que Myrdhinn revient sur Bré avec Dour. Ils arrivent à Mané. Myrdhinn découvre que le poison contenu dans le dard des Ssahanis est mortel pour eux-mêmes. Les Rotanes empoisonnent leurs armes. Myrdhinn libère aussi des Brésis enrôlés de force, dont Nozel, Domni de Délienn, très adroit à l’arc. L’expédition des Ssahanis à Mané contre les Rotanes est un échec. Une Rotane, Uona, par sa piété, fait alliance contre eux avec les éléments premiers. Les Ssahanis sont exterminés sur l’île. Pendant ce temps, Myrdhinn a retrouvé Enès, enlevé par un monstre marin, puis a fait alliance avec la Grande Reine, déesse des guerriers, qui l’a nommé Morzol, et avec Lughern. Il a reçu de ce dernier un kaletir (une masse d’armes) et un bouclier. Retardés par leur expédition désastreuse sur Mané, les Ssahanis attaquent Kornok le dixième jour après l’ouverture du Branvode. Malgré Morzol et Nozel, ils vont vaincre lorsque revient Roi-des-Brini, un deux-mâts construit sur les plans de Myrdhinn, avec à son bord Bleunjote et la lance de Lughern projetant un rayon brûlant qui détruit les slaaè. Les Ssahanis sont vaincus.


    La lance de Lughern commence le lendemain de cette victoire.


    


    LES SSAHANIS


    


    «Ssahani» est un terme brési. Leur nom est Ssahanacha, «combattants de l’amour». Ils ont été contraints de quitter Saoli, leur planète, par l’explosion de l’étoile Arcturus qu’ils appelaient Aalasao.


    Ils sont très différents des Brésis. Voici la description faite par Myrdhinn pour Sone, l’intelligence artificielle de Harpe du Cygne. Il parle de Fflicha, un ssoussa qui s’est suicidé avec son propre dard, après la mort des trois yaukaè de sa famille.


    «C’est bien un mâle. Taille: au moins deux mètres cinquante de la tête aux talons. Dressé: trois mètres. Pénis au bas-ventre. Peau dure, lisse et glacée, plus froide que celle d’un humain mort depuis peu. Peut-être n’ont-ils pas le sang chaud, ce qui expliquerait l’absence de testicules apparents.


    »Bassin large. Membres inférieurs divisés en quatre segments A, B, C, D. J’appelle A la cuisse et B la jambe. Elles fonctionnent comme les nôtres. A et B mesurent chacune environ cinquante centimètres. C et D forment un ensemble original. Plié, c’est un gros pied de trente-cinq centimètres de long. Déplié, une échasse de soixante centimètres. Le vrai pied est C. D en est un prolongement. Je suppose que les orteils sont réunis en un seul, pouvant se replier grâce à une articulation pour se loger sous C, dans une sorte de rainure. D se termine par un petit sabot allongé vers l’arrière qui s’encastre dans le talon en position “pied”.


    »Il faudra disséquer Fflicha pour voir combien il a de cœurs et de colonnes vertébrales, car le corps se divise au-dessus de la taille.


    »Un buste excentré, fin, aux muscles déliés, part vers l’épaule droite et soutient le petit bras, d’un mètre vingt de long et de proportions identiques à celui d’un homme, terminé par une main à quatre doigts dont un pouce.


    »Un second buste, épais, aux muscles noueux, vient former l’épaule gauche. Son bord intérieur est prolongé par le cou, qu’une sorte de bras avorté, telle une passerelle, joint à l’épaule droite. C’est là que s’est planté le dard. De l’autre côté, le cou oblique, bosselé, puissant, soutient l’épaule très forte d’où part le bras gauche.


    »Très long, ce bras. Divisé en trois segments E, F, G d’environ un mètre chacun. E est le bras et F l’avant-bras. À part leur longueur, ils sont comme les nôtres. G est un doigt, presque aussi large que l’avant-bras, qui revient sous le poignet et se termine par une pointe cornée, recourbée, dure. G replié, cette pointe s’encastre dans un creux du coude.


    »Main gauche deux fois plus grosse que la mienne, avec un pouce griffu et deux autres doigts en plus de G.


    »Crâne énorme, rond, couvert de plaques osseuses disposées en couronne autour d’un point situé derrière la tempe gauche. Face pointue, terminée par une trompe cylindrique. Diamètre: deux centimètres. Longueur: cinq. Au-dessus s’ouvre un gros évent. Pas d’oreilles, pas d’yeux. Peut-être ces organes sont-ils groupés dans les deux zones carrées, de part et d’autre de la trompe. Elles sont couvertes de grains pareils à des poussières de miroir que séparent des rangées de cils disposées en lignes perpendiculaires.»


    D’un coup d’épée, Myrdhinn tranche le membre qui joint les deux bustes, là où s’est planté le dard. Il ne trouve qu’un os et des tendons. Le chaton de sa bague trempé dans le sang violet vire tout de suite au noir.


    «Présence de venin dans le sang. Le dard des Ssahanis ne leur sert pas à se nourrir…»


    


    ORGANISATION DES SSAHANIS


    


    La religion


    


    Les Ssahanis ont un chef religieux, le Ssaali, qui est un réceptacle de Ssaa, leur dieu. Il n’est ni mâle ni femelle et c’est le seul Ssahanachat qui n’ait pas de famille. Étant lui-même Ssaa, il baigne continuellement dans l’amour divin.


    À la mort du Ssaali, l’œuf de son successeur est repéré, dans les couveuses, par les quatre cha’ifa, familles chargées de pourvoir aux besoins du Ssaali.


    Le Ssaali vit dans un temple composé de deux bâtiments. Un grand bâtiment de plan carré englobe un petit bâtiment, également de plan carré, dont la superficie est égale à la moitié du grand bâtiment. Les pointes des coins du petit bâtiment touchent le milieu des côtés du grand. Les coins du grand bâtiment sont orientés vers les points cardinaux. Le toit est une pyramide à quatre côtés, posée sur le grand bâtiment.


    Le Ssaali vit dans le petit bâtiment, le Ssaaïssou. Les quatre cha’ifa demeurent dans les triangles du grand bâtiment. Au nord, le cha’ifayauk; à l’est, le cha’ifayoa; au sud, le cha’ifazinn et, à l’ouest, le cha’ifaaste. Les cha’ifa servent de lien entre les Ssahanacha et le Ssaali. Chacune est en relation avec le carré de son point cardinal.


    C’est l’actuel Ssaali qui a lancé l’exode vers Bré, qu’il a nommée Atamossa.


    


    Population


    


    Les Ssahanacha sont divisés en quatre carrés, un par point cardinal. Ils sont 320 (80 faè) dans chaque carré, ce qui nous donne une population totale de 1297 en comptant les cha’ifa et le Ssaali.


    Les œufs pondus par les yaukaè sont conservés dans des couveuses froides, les ssioukoliwo yino. C’est à la mort d’un Ssahanachat qu’on transporte un œuf, mâle ou femelle, dans une couveuse chaude, la ssioukoliwo zinn. Ainsi la population reste toujours égale.


    


    Organisation


    


    La base de la société ssahanachate est la famille (fa) composée d’un ssoussa et de trois yaukaè. Ce sont elles qui combattent, les ssoussana se tenant à l’écart des combats sauf cas particulier (zinnau).


    Les carrés sont dirigés par des Angles choisis parmi les ssoussana pour leurs qualités d’amour et leur proximité avec l’idéal de leur carré.


    Il n’y a pas de classes sociales chez les Ssahanacha. Tout se fait par roulement. Chaque carré a ses couveuses, ses bâtiments et ses slaaè. Chaque carré élève ses dohoauwaè.


    Chaque carré donne 36 familles à l’armée ssahanachate pour une période de 80 jours (un mois), soit 144 Ssahanacha (36 ssoussana et 108 yaukaè). Un carré comptant 320 Ssahanacha, il en reste donc 176  soit 44 faè  pour s’occuper des bâtiments, de l’intendance, des œufs et des dohoauwaè. Au bout de ce mois, 144 Ssahanacha remplacent les précédents. Il y a donc 32 Ssahanacha qui restent. Ils partiront la foissuivante. Ce qui fait que, par roulement, 32 Ssahanacha, soit 8 familles, soit un dixième du carré, ne participent pas auservice armé pendant deux mois.


    


    Temps


    


    Les Ssahanacha se sont adaptés au temps de Bré, dont l’année dure 324 jours, soit 12 mois d’Armaur de 27 jours. Il n’y avait pas de satellite sur leur planète d’origine, ils ne comptent donc pas en mois «lunaires». Ils ont divisé l’année en quatre mois de 80 jours, eux-mêmes divisés en vingtaines. Les quatre jours qui restent sont consacrés, entre la fin d’un mois et le début du suivant, aux fêtes du Ssaissoumo, au cours desquelles, quatre fois dans l’année, donc, le Ssaali est sorti pour une communion d’amour. Ce décalage d’un jour à la fin de chaque mois fait qu’ils se déplacent peu à peu dans les saisons pendant un cycle de 81 ans. Le point de départ est le jour de leur arrivée sur Bré, soit le jour de Beltan, alors qu’Arcturus arrivait à Camoghère.


    Les mois portent le nom des carrés, en commençant par le nord, considéré comme symbole de la mort, mais aussi de la période d’incubation. On donne donc à ce mois, suivant l’intention du locuteur, soit le nom de dohoyauk, «quart de mort», ou doholiliatè (prononcer doholilyatè), «quart d’incubation». Viennent ensuite le dohoyoa, «quart de l’est», le dohozinn, «quart du sud», et le dohoaste, «quart de l’ouest». Chaque carré est honoré pendant le mois qui porte son nom. Cela lui donne aussi l’obligation de pourvoir à l’entretien et à la gestion de toutes les choses communes.

  


  
    Le Tisserand


    


    


    


    Bientôt, à Kornok des Falaises, naîtra l’aube du onzième jour d’Echt, le mois le plus chaud de l’année brésie.


    Allongé près de Fleur de Gwarés, Morzol tourne et se retourne, tantôt vers la cloison, tantôt vers sa compagne endormie. Toutes les méthodes pour cesser de penser, apprises sur Erth jadis, le guerrier les essaie; mais juste comme il glisse dans l’oubli, Morzol pense qu’il va dormir et de nouvelles pensées aussitôt surgies s’engouffrent, éclatent, retombent, bousculées par d’autres, nées comme les précédentes de regret, honte et jalousie. À moins que regret, honte et jalousie ne soient enfants des pensées, comme la souffrance qui lui tord le cœur.


    Alors qu’il effleure le bras de Fleur de Gwarés, quelques petites étincelles rouges crépitent au contact de leurs deux loscas. Morzol retire brusquement sa main. Le losca qu’elle a donné à Arcturus. Dans une étreinte. Non! Dans une pénétration! Arcturus qu’elle a épousé ensuite… Souffrance, jalousie, honte et regret. C’est toi qui l’as délaissée. C’est toi qui es parti avec Dour. Devant elle! J’étais fouà cause d’un philtre! Imagine la douleur de Fleur de Gwarés, son humiliation… Honte, regret… et jalousie. Cette nuit, à la fin du repas du dixième jour, avant de le suivre dans sa chambre, son attitude envers Lam et Bréo… Morzol ne comprend plus le comportement de Fleur de Gwarés, ou plutôt de Bleunjote car c’est le nom qu’ils lui donnent, celui qu’elle portait lorsqu’il l’a rencontrée à Camoghère. Ces baisers, ces étreintes, ces caresses données à d’autres… Un jardinier mauvais a planté sa bêche entre nuque et ventre, là où fleurissent les sentiments, pour semer dans la plaie une graine d’épine empoisonnée. Déjà des radicelles déchirent la chair pour s’insinuer vers le cœur.


    Une clarté s’infiltre entre les battants des volets. Sans bruit, Morzol quitte la couche, ramasse au jugé ses vêtements jetés la veille dans l’impatience amoureuse et sort.


    La terrasse de l’auberge offre un beau point de vue sur le port de Kornok. Dans l’aube encore bleue, Argotère, l’annexe spatiale de Morzol, semble un chaudron de géant, plein de bonne magie, abandonné en haut de la longue plage où sont échoués les navires laissés par la mer qui commence à baisser. À gauche, le Ros découpe contre le ciel blafard sa masse obscure, en pente douce vers les terres, abrupte au-dessus des flots, surmontée d’un fort de pierre grise. Morzol se souvient d’être monté jusqu’à ce dyn, en compagnie d’Arcturus, un jour de pluie, pour une entrevue désespérante avec Gwaz… En face de Morzol, à l’est, au milieu de la baie, la houle couvre de ruissellements les tempes rocheuses du Drwidh. Au-dessus de l’îlot, très haut, la clarté accroche le rebord de la falaise, trace une ligne montant vers le sud puis revient à l’ouest dessiner les pignons du palais. À droite, devant l’estuaire de la Pénorine que l’ombre de la falaise engloutit, on devine à peine les tentes pointues des éleveurs, près du champ de foire. Quelques vapeurs blêmes montent lentement du fleuve, passent devant le chantier naval du roi et ses bâtiments aux murs couverts de lichen doré, puis défilent devant l’auberge, fantômes transis portés par le courant vers les soupirs des vagues de l’Aber. Le rivage est parsemé d’épaves métalliques arrondies, trempées, luisantes, pareilles aux tombes d’un cimetière maléfique: les slaaè ssahanies abattues par la lance de Lughern.


    Hier, après la bataille, les corps des ennemis ont été triés: Ssahanis, renavis et auxiliaires. Les corps de ces derniers sont alignés en haut de la plage dans leurs vêtements jaunes, blancs ou rouges. Les auxiliaires prisonniers viendront les reconnaître pour qu’on grave leurs noms sur les piliers surmontant leur tumulus. Les corps nus des renavis, convertis à la religion des Ssahanis, sont entassés près de la mer. Beaucoup portaient à la ceinture un aalssuo, ces boîtes de soumission que Morzol a broyées à coups de kaletir. Les corps des renavis seront brûlés. Ceux des Ssahanis, entassés de la même façon, seront aussi brûlés après que les drwidhs, conseillés par Skéda et Graè, en auront prélevé le venin. Morzol soupire. Le nombre des auxiliaires dépasse de beaucoup celui des renavis. Parmi ces morts alignés, combien étaient enrôlés de force, combien vénéraient toujours, en secret, les dieux de Bré, combien auraient préféré se joindre aux Kernis pourlutter contre les Ssahanis?


    La clarté augmente et soudain se dore. Un éclat vermeil ourle les échancrures des toits au sommet de la falaise. Morzol regarde le palais de Kornok, siège du haut roi de Korn, et lève le bras pour saluer la clarté montante. Les Kernis, dont il est le champion, sont libres et vainqueurs! Mais rien n’est gagné. Glanglaw, haut drwidh de Korn, consumé par le feu de Lughern lors du festin de clôture, possédait un aalssuo. Le ver était dans le fruit à Kornok même. D’autres drwidhs se sont certainement laissé corrompre sur le territoire de Korn.


    Le jour affirmé révèle des corps abandonnés par la marée nocturne en haut de la grève. Le champion descend sur la plage pour les examiner. Quatre Brésis, vêtus de rouge vermillon. Les corps ont été transpercés par des cornes de mirhivaur sauvages. Morzol revoit les animaux qui précédaient le lestre de Dour dans la mer du Lagad, leur longue corne unique et torsadée parmi les vagues, à la lueur du volcan. Il revoit aussi leur bain au col des Arbres Perdues après qu’on les avait dételés des chariots. Ces animaux paisibles ont attaqué l’ennemi. Auraient-ils aussi attaqué des Kernis tombés à la mer?


    Morzol identifie le renavi, étendu sur le ventre, à sa longue cape. Elle est retroussée, révélant l’étui métallique de son aalssuo. Vide. Morzol examine le sable autour du corps puis cherche des empreintes au-dessus de la laisse de haute mer et sur le chemin qui passe devant l’auberge. Des milliers de pas ont piétiné le sable, la veille, et ni le chemin caillouteux ni la terrasse de bois à l’entrée de l’auberge ne gardent la moindre trace lisible.


    Morzol s’assoit au bord de la terrasse. Qui parmi les Kernis aurait osé, après la mort terrible de Glanglaw, prendre cette maudite boîte en sachant que la même punition s’abattrait sur lui? Un marin, l’esprit embrumé par les dernières gouttes de medh après le repas du dixième jour?… À gauche, devant les bâtiments aux murs chaulés du chantier naval de la reine, luisent de rosée les mâts obliques de Roi-des-Brini. Le voilier est arrivé hier, apportant la lance de Lughern par laquelle toutes ces slaaè furent abattues. Ni l’équipage ni les passagers n’ont assisté à la mort de Glanglaw. Morzol fait la moue. Non. Il connaît Goapic et ses hommes. Les marins n’ont pas laissé leur part aux mirhi, hier soir, pendant le festin. De quoi dormir longtemps. Et profondément! Et puis ses amis ne sont pas des détrousseurs de cadavres… Les passagers? Pas Fleur de Gwarés. Lam, le guerrier? Dans la plaie, l’arbre d’épine pousse une nouvelle racine. N’écoute pas ta jalousie, Morzol. Tu as combattu des guerriers convertis à Ssaa, devenus les pires des renavis, mais les Ssahanis n’ont pas eu le temps de convertir Lam. Il n’avait jamais vu de Ssahani mâle ou femelle avant d’arriver à Kornok hier.


    Restent les drwidhs… Un drwidh poussé par la curiosité ou l’envie de connaissance? Morzol regarde la maison de Koatal, là-bas, devant l’étrave de Roi-des-Brini. Koatal, Bréo et leurs aides? Jalousie encore… Non. Enès et les drwidhs du palais dorment chez Koatal. La veillée a dû se poursuivre longtemps; tout ce monde avait beaucoup à raconter. Enès est le Haut Drwidh de Bré, maintenant. Il a certainement prévenu ses collègues contre les dangers de ces boîtes.


    Morzol retourne examiner les cadavres. Ils gisent sur le ventre, comme si on les avait retournés pour leur palper le dos. Le champion s’accroupit et prend une poignée de sable qu’il laisse filer entre ses doigts. Alors qui? Qui pourrait être assez retors pour prendre cette boîte en connaissance de cause?… La réponse lui vient, claire, lumineuse: une Rotane! Il y en a deux dans l’auberge: Skéda, la propre fille de Glanglaw, et Graè, la compagne de Nozel. Elle semble plus discrète que Skéda, mais peut-être cache-t-elle son jeu, en bonne Rotane qu’elle est! Les rancœurs de Morzol, victime des manœuvres de Dour, fille de la reine des Rotanes et Rotane elle-même, changent ses soupçons en certitude. Commençons par Skéda!


    Léghest, l’aubergiste, sort en bâillant sur la terrasse. Il voit Morzol venir vers lui et sourit.


    Le champion de Korn est le plus matinal des guerriers! Veux-tu manger quelque chose tout de suite ou attendras-tu la cloche du déjeuner?


    Je mangerai plus tard, Léghest. Je suppose que tu connais l’occupant de chaque chambre?


    Oui, car je les ai réparties et distribuées à chacun selon sa fonction et son rang. Dans le bâtiment du sud, j’ai logé les rois. Le haut roi Karrec et la reine Dreste occupent la chambre du milieu. Dans le bâtiment du nord, d’ouest en est, le champion et les guerriers. Ainsi, je sais où chacun loge.


    Et la Rotane?


    Léghest hausse les sourcils et lance à Morzol un regard en coin.


    Tu veux sans doute parler de Skéda, fille de Glanglaw? Car, je te préviens, dit-il en baissant le ton, l’autre, Graè je crois, dort avec Nozel. Il semble qu’elle soit domnie comme lui, mais de Tuchenn plutôt, est-ce que je…


    Épargne-moi les discours sur les Domnis! Où est la chambre de Skéda?


    Cette fois, Léghest a un haut-le-corps.


    Pardonne-moi de ne pas répondre tout de suite à ta question, Morzol, mais je dois te dire d’abord que les Kernis ont une réputation fausse dans les autres royaumes. Nous respectons les convenances autant que les Liwédis! Dans cette auberge, un homme ne peut me demander d’aller seul dans la chambre d’une femme qui n’est ni son épouse ni sa concubine.


    Peut-être, mais j’ai besoin de surprendre Skéda dans sa chambre et il ne faut surtout pas qu’elle soupçonne ma visite. Comment puis-je le fairesans ébranler les fondements de la bienséance kernie?


    Léghest lui jette un autre regard en coin.


    Pourquoi n’irais-tu pas avec celle qui partage ton lit?


    Morzol comprend soudain dans quel piège il allait se jeter. Et pourquoi pas un piège tendu? Un traquenard de Rotane pour le brouiller avec Fleur de Gwarés? Skéda n’a pu lui cacher son amour, il y a trois jours de cela. Morzol a répondu qu’il aimait Fleur de Gwarés et ne lui a offert que son amitié. Oui, un piège tendu.


    Excellent conseil! dit Morzol. Et sois doublement remercié, car sans toi j’aurais enfreint vos règles et causé le chagrin de Fleur de Gwarés, qui n’aurait pas manqué d’apprendre ma visite incongrue. Je l’ai suffisamment humiliée quand je suis parti avec Dour.


    Léghest hoche la tête.


    Goapic et son équipage sont souvent venus ici quand ils essayaient Roi-des-Brini. Ils m’ont parlé de Fleur de Gwarés, qu’ils appelaient Regard d’Espérance, avec respect et admiration. Je suis heureux que ta visite à Skéda ait un autre but que l’amitié d’une cuisse. Mais, si je peux me permettre encore un conseil, avance avec prudence.


    Pourquoi dis-tu cela?


    Parce que Skéda est une Rotane et que nous sommes bien placés, nous les Kernis, pour nous en méfier. Nous avons assez subi les manigances de Dour, qui était Rotane et reine de Kornok.


    Je les ai subies moi aussi et je suis encore plus méfiant que tu ne peux l’imaginer. Je vais chercher Fleur de Gwarés et tu nous conduiras jusqu’à la chambre de Skéda.


    Il est inutile que je vous accompagne si vous êtes deux. Le couple domni est logé dans le bâtiment des guerriers. La chambre la plus à l’est. Skéda voulait rester près de Graè. Elle occupe la chambre à côté de la leur.


    Ce sont les chambres les plus proches de la plage?


    Celle des Domnis a deux fenêtres. L’une donne sur le port et l’autre sur la maison de Koatal. Celle de Skéda n’a qu’une fenêtre qui donne sur la demeure du drwidh.


    Ce que tu dis augmente encore mes soupçons, Léghest. Attends-moi dans la grande salle. Bien que ce ne soit pas nécessaire, je tiens à ce que tu nous conduises jusqu’à la chambre de Skéda. Et surtout, surtout! rappelle-toi que pour Fleur de Gwarés je ne suis pas censé savoir où se trouve cette chambre.


    L’aubergiste sourit.


    Rassure-toi! Je ne commettrai pas d’impair.


    Dans le couloir, Morzol réfléchit. Armaur ne s’est couchéque trois heures avant l’aube. Jusque-là sa lumière illuminait la nuit. Depuis sa chambre, Skéda pouvait repérer descorps flottant sur la mer, sortir par la fenêtre après le coucher d’Armaur et profiter de l’obscurité pour aller les fouiller.


    Fleur de Gwarés dort toujours. Le guerrier lui prend les mains et sent son losca se mêler au sien. Il fait monter la chaleur en son corps. Des étincelles rouges crépitent sur les boucles cuivrées de la jeune femme. Ses paupières s’ouvrent. Elle sourit, éblouissant Morzol.


    Notre nuit fut courte mais belle, mon Unique.


    D’un mouvement de cuisse, Fleur de Gwarés rejette la couverture de laine douce, découvrant son corps bleu. Elle saisit les poignets de Morzol et le fait tomber sur elle pour l’étreindre dans ses bras et ses jambes. Est-ce un effet du losca? Une ardeur nouvelle monte en lui. La skaote lui empoigne les cheveux et lui lance un regard terrible de violence et de désir.


    Glisse ta lame dans mon fourreau! Que l’épanchement de ta fronde éteigne le feu qui me brûle!


    Oubliée Skéda, débouclée sa ceinture, baissés les bragos, ils s’unissent en un galop guerrier, tantôt cavaliers, tantôt montures,qui les mène violemment au triomphe ardent.


    Cette fois pourtant, Morzol garde assez de lucidité pour ne pas céder à la lassitude et s’endormir sur l’épaule de Fleur de Gwarés.


    Nous devons nous lever, maintenant.


    La première cloche n’a pas encore sonné. Restons encore l’un contre l’autre.


    Je veux aller chez Skéda avant la cloche.


    Chez Skéda?… Celle à qui tu confies Argotère? N’est-ce pas une Rotane?


    Morzol sent venir les allusions à Dour.


    Oui. Une Rotane, comme Dour. Une Rotane dont je me méfie, justement. Je la soupçonne d’avoir pris un aalssuo sur le cadavre d’un renavi.


    Qu’est-ce que c’est qu’un aalssuo?


    C’est une boîte que les Ssahanis donnent aux renavis. Elle les maintient sous leur dépendance.


    Comment?


    Par des images. Je n’en sais pas plus car je ne veux courir aucun risque. Je me contente de les détruire. Je pense que Skéda en a un et je voudrais la surprendre au réveil avant qu’elle ait eu le temps de trouver une cachette. Mais, pour éviter toute équivoque entre nous et afin de respecter la bienséance kernie, je n’irai pas chez elle seul. Habillons-nous et allons-y.


    Allons-y? Nous ne savons même pas où est sa chambre!


    Léghest nous conduira.


    Pourquoi prends-tu ton kaletiret ton bouclier? L’ennemi est de retour?


    Il est peut-être parmi nous.


    La Rotane?


    Qui sait…


    Et tu as besoin d’un bouclier contre une Rotane?


    C’est Lughern qui m’a donné mes armes. Ce bouclier s’appelle Skeud. Il renvoie les maléfices et les illusions sur ceux qui les emploient.


    Dans la grande salle, l’aubergiste, las d’attendre, allaitsonner la cloche. Morzol obtient un répit, le temps de les conduire à la chambre. Au bout du couloir, Léghest frappe à l’avant-dernière porte. Une voix masculine et ensommeillée émet une vague réponse.


    Léghest regarde Morzol.


    Elle n’est pas seule, chuchote-t-il.


    Insiste! répond Morzol sur le même ton. Présente-toi! Trouve un motif pour qu’ils ouvrent.


    Léghest frappe de nouveau.


    Je suis l’aubergiste et j’ai un message pour vous!


    On entend des pas légers, le frottement d’une barre soulevée doucement; la porte s’entrebâille et Nozel paraît, un doigt sur la bouche. Il ouvre grand les yeux en voyant Fleur de Gwarés et Morzol, armé, derrière Léghest.


    Qu’est-ce qu’il y a? murmure-t-il. Ne faites pas de bruit, Graè dort!


    Morzol pousse un soupir de soulagement.


    Nous pensions trouver Skéda.


    Cette nuit, elle s’attardait dans notre chambre pour contempler, depuis la fenêtre donnant sur le port, le paysage de Kornok au clair d’Armaur; et nous qui ne sommes pas des Kernis, nous sommes moins attachés qu’elle à ce paysage  très beau!  mais qui nous évoque moins de souvenirs et puis… enfin nous avions envie d’intimité. Nous avons donc échangé nos chambres.


    Alors nous allons frapper à côté, dit Léghest. Tu peux réveiller Graè délicatement, j’irai sonner la cloche du déjeuner tout de suite après.


    Ce changement de chambre confirme les soupçons de Morzol. Mais n’est-il pas déjà trop tard? Le bruit a certainement réveillé Skéda. Léghest frappe à la dernière porte.


    Je suis l’aubergiste et j’ai un message pour vous!


    La porte s’ouvre tout de suite et Skéda paraît, vêtue de la robe rouge des Rotanes, les boucles noires serrées par un ruban vert d’eau, pareil à ses yeux. Elle plante son regard dans celui de Morzol.


    Je t’attendais plus tôt!


    Bon! Je vais sonner le déjeuner! dit Léghest en détalant dans le couloir.


    Skéda sourit.


    Ne vous méprenez pas sur mes paroles, Regard d’Espérance.


    Il n’y a plus de Regard d’Espérance, répond la skaote. Pour Morzol, et pour lui seul, je suis Fleur de Gwarés. Pour les autres, j’ai repris le nom de Bleunjote en retrouvant le losca. Que tu aies rendez-vous avec Morzol ne me rend pas jalouse. Il est libre, je le suis aussi. Tu es belle et je comprends qu’il puisse désirer l’amitié de ta cuisse. Et si ta compagnie lui donne de la joie, ou même de l’amour, j’en serai heureuse pour lui.


    Alors que Morzol, sidéré, se demande si c’est bien Fleur de Gwarés qui l’accompagne, Skéda, employant toute sa maîtrise de Rotane, laisse paraître sa surprise pour masquer l’espoir que font naître ces mots en son cœur.


    Je n’avais aucun rendez-vous. J’ai vu Morzol, tout à l’heure sur la plage, fouiller la poche du renavi. Ses réflexions et ses soupçons ne pouvaient le conduire qu’à moi. Je pensais qu’il viendrait aussitôt pour en avoir le cœur net.


    Comment savez-vous que la poche était vide? demande Morzol.


    Skéda ferme les yeux et soupire.


    Hier tu me confiais le pilotage d’Argotère pendant la bataille, aujourd’hui tu me soupçonnes de trahir… Oui, je suis une Rotane. Oui, tu as souffert à cause d’une Rotane, mais je ne peux endosser sans cesse la responsabilité de cette souffrance et je ne peux être contrainte de redonner chaque jour des preuves de loyauté. Ne les ai-je pas fournies les jours derniers, à Mané comme à Kornok? Ne t’ai-je pas aidé à démasquer Glanglaw, mon propre père? Que te faut-il de plus? Un serment? Alors le voici: j’ai vu celui qui a pris l’aalssuo. Par Lughern, je jure que je dis la vérité. Que je sois consumée sur-le-champ si je mens!


    Morzol se sent mal à l’aise. Elle a raison… et pourtant il n’a pas tort de se méfier.


    Mes soupçons étaient fondés sur les apparences, dit-il, et elles étaient contre vous. Je reconnais mon erreur et soyez sûre que cette reconnaissance me soulage.


    Alors tu es bienvenu malgré tes armes et Bleunjote est bienvenue aussi.


    La Rotane s’efface pour laisser le couple entrer dans la chambre et, tandis que sonne la cloche du déjeuner, elle conduit ses hôtes à la fenêtre donnant sur le port.


    Je suis restée longtemps accoudée ici, cette nuit. Mon regard s’était accoutumé à la clarté d’Armaur et je voyais le paysage aussi nettement qu’en plein jour. Quatre corps poussés par les vagues s’échouèrent sur la plage. Un troupeau de mirhi sauvages vint renifler les cadavres. Et soudain il y eut un homme avec eux, je ne sais comment car je ne l’avais pas vu sortir de l’eau. Il retourna les corps des Brésis et prit l’aalssuo du renavi. Les mirhi, cornes pointées vers moi, poussaient de petits cris. L’homme vint jusqu’à la fenêtre et je vis qu’il était jeune malgré ses cheveux pâles. «Êtes-vous bien celle qui disait s’appeler Skéda fille de Glanglaw, il y a trois nuits, à la Table de la Meule, dans la nacelle d’une dirbulle? C’est bien moi, ai-je répondu. Je suis Rotane et nous venions de Mané pour apprendre aux Kernis comment employer le poisondes Ssahanis pour les vaincre. Car nous avons anéanti les Ssahanis du carré du Nord à Mané.Combien étaient-ils? Cent trente-deux!» Le garçon prit une poignée de terre et la répandit sur ses cheveux. «Par Bré, dit-il,c’est une bonne nouvelle! Et des renavis, combien en avez-vous tués? Ils ne sont pas venus à Mané», répondis-je. Il baissa la tête. «Alors, ils sont encore aux sources de la Pénorine.» Sitôt ces paroles prononcées, les mirhi poussèrent des plaintes. «Et toi, demandai-je,qui es-tu?» Il me fixa et son regard me vola ma défiance. Puis il dit: «Je suis l’enfant, le frère et le père. Je suis le meneur des troupeaux, le faucheur d’ennemis, l’artisan de leur défaite. J’ensemence la terre de Bré pour que lève l’armée de Ma. On m’appelle Tisserand car peu à peu je tisse l’étendard vert des Jumeaux. Maintenant, jeune fille aux yeux d’océan, racontez-moi ce que vous savez des Ssahanis, de leur conquête des royaumes domnis, et apprenez-moi comment utiliser leur poison.» Il m’écouta, sans bouger même un cil, sauf quand il apprit la destruction de Tanis et la mort de Sul, et les mirhi, comme lui, restèrent immobiles tout le temps de mon récit. Quand j’eus terminé, il prit une nouvelle poignée de terre qu’il versa dans ma main en disant: «Que Bré, Lér et la Triple Déesse vous protègent et vous honorent, Skéda. Une question, Tisserand, dis-je, pourquoi as-tu pris l’aalssuo du renavi?» Le Tisserand rit. «Aalssuo? Quel drôle de nom! Vous voulez sans doute parler de l’attrape-nigaud? Je les collectionne!» Voyant mon étonnement, il redevint sérieux et me chuchota sur le ton du secret: «Les attrape-nigauds attirent les Ssahanis! On peut leur tendre des pièges. Mais attention aux renifleurs!» J’étais stupéfaite. «N’as-tu jamais regardé l’écran?» Il fronça les sourcils. «Vous voulez parler de ce qu’on voit quand on soulève le couvercle? Mais si, je l’ai regardé!Et plus d’une fois!» Devant mon ébahissement, il éclata de rire. «Le regard déclenche dans l’attrape-nigaud une succession de carrés violets, verts, bruns et noirs emboîtés, formant un tunnel qui conduit à un carré blanc. Et tout d’un coup, on est dans le carré, suspendu dans le blanc! Une voix naît, à l’intérieur, sous la poitrine, qui dit sans fin: Aime, aime, aime… comme des bulles qui remonteraient depuis le ventre jusqu’au cerveau pour donner l’ivresse de l’amour! On s’y laisse prendre au début mais on comprend vite que c’est un attrape-nigaud! C’est de l’amour sans mystère, sans souffrance, toujours égal. De l’amour ennuyeux. Sans aventure. Sans avenir. Figé! De l’amour mort… Beurk! Il ne fait pas battre le cœur comme un regard vert clair, dans la nuit de Kornok, à la fenêtre de l’auberge!» Il retourna en riant vers les mirhi et le troupeau partit dans l’Aber en direction du Kanol. Le Tisserand devait nager avec eux mais, dans la mer, je ne le voyais plus.


    Morzol va de surprise en surprise.


    Pouvez-vous le décrire?


    Il était nu, sans plus de pudeur qu’un animal sauvage. Sa musculature est longue, souple plutôt que noueuse. Il est jeune, grand, large d’épaules, mince de hanches et se tient droit naturellement, sans ostentation ni fatuité. Je n’ai pu discerner, dans la lumière d’Armaur, si ses cheveux pâles sont blancs ou bleus. Son corps, par contre, est bleu. J’ai vu assez souvent des Rotanes originaires d’Askol exposer leur nudité aux rayons d’Armaur pour reconnaître la teinture de tomgwad. C’est donc un Liwédi.


    Mais non! dit Bleunjote. C’est un Kerni! Il vous vouvoyait. Les Liwédis tutoient les femmes.


    C’est vrai. Et aucun Liwédi ne connaît la Table de la Meule. Pourtant, il est bleu.


    Le visage de Regard d’Espérance se défait soudain.


    Portait-il une marque sur le front?


    Oui. Une sorte de petit trou, juste au-dessus de la glabelle.


    Bleunjote, pâle sous la teinture du tomgwad, se laisse tomber, plutôt qu’elle ne s’assoit, sur le lit de Skéda et reste silencieuse, le regard perdu. Morzol s’accroupit devant ses genoux.


    Tu le connais?


    Oui, répond-elle d’une voix blanche. C’est Arcturus.


    Skéda secoue la tête.


    Mais Arcturus n’est pas liwédi! Qui n’a pas été accoutumé au tomgwad pendant ses premiers mois ne peut s’enduire de teinture sans mourir!


    Brune et lui ont pourtant commencé ici même, à Kornok. Du tomgwad dans un bain, chaque neuvaine, à toute petite dose au début. Ils ont enduré les brûlures et lorsque nous sommes arrivés à Dynépu, en Askol, trois mois plus tard, ils pouvaient s’enduire directement de teinture diluée dans de la graisse de mato. Leur peau était plus pâle que la mienne, mais il y a un an et trois mois de cela… Arcturus a la peau bleue et vouvoie les femmes, puisqu’il a grandi à Kornok. J’ajoute qu’il a eu le front troué par la corne d’un marhvaur.


    Vous avez raison, dit Skéda. Et s’il fallait une preuve supplémentaire, la voici: Arcturus a passé les sept premières années de sa vie à Mané avec Dour; c’est pourquoi il a cillé en apprenant la destruction de Tanis et la mort de Sul, sa grand-mère.


    Morzol tente une dernière objection:


    De quelle couleur étaient ses yeux?


    Verts. Il portait aussi une barbe naissante. Pourtant, il n’avait pas l’allure d’un garçon de quatorze ans. Moi qui suis entraînée à l’analyse du maintien et des traits, je lisais en lui un mélange rare d’expérience et de fraîcheur, de sérieux et de rire. Ses dernières paroles font preuve d’insouciance, mais son visage porte des rides causées par la souffrance. J’ajoute qu’il était d’un naturel absolu, n’exerçant aucun contrôle de sa voix, de son regard ou de ses gestes.


    Morzol lui adresse un sourire malicieux.


    Cela devait vous paraître étrange!


    Cette fois, Skéda rit de bon cœur.


    C’est rafraîchissant, je l’avoue, pour quelqu’un qui revient de Mané!


    Bleunjote les regarde, scandalisée.


    Il faut aller à sa recherche au lieu de rire!


    Une petite branche paraît sur l’épine de jalousie.


    À quoi bon? répond Morzol. Skéda lui a raconté nos aventures. Il a vu Argotère et Roi-des-Brini. Arcturus ne peut ignorer notre présence à Kornok. Sans que je comprenne pourquoi, il a choisi de repartir avec les mirhi. Respectons ce choix.


    

  


  
    Au bord du précipice


    


    


    


    


    Depuis le sommet, citadelle inaccessible où sont posées les slaaè, Ssuwèyoa regarde le paysage éclore sous les rais écarlates d’Aalau. L’astre monte doucement, derrière lui, par-dessus les montagnes, transformant, à l’horizon, des nuages lointains et filandreux en herbes roses germées sur les nacres marines. En dessous de lui, à gauche et à droite, comme des fleurs éclosant sur l’obscurité des vallées, les pics s’éclairent un à un. Ssuwèyoa, Angle de l’Est, drapé dans un long manteau couleur d’émeraude pâle, est assis au bord d’un précipice. Tout en bas, deux bras de mer, l’un venu du nord, l’autre du sud, s’unissent pour n’en former qu’un seul, grandiose, partant vers l’ouest.


    Ssuwèyoa émet avec son évent deux sons flûtés séparés par un écart de tierce majeure et conjointement une sixte avec sa courte trompe. La configuration des bras de mer lui évoque Nèhito, l’arbre aux deux branches qui abritait Ssaa lorsqu’il engloba dans son amour la haine de Iouchlo, son dodala, pour l’empêcher de se répandre et la contenir tel un galet dans l’eau du lac Bleu. Les montagnes bordant le tronc marin rappellent à l’Angle les bosses puissantes de Sazeinè, le tronc de Nèhito. De même, les deux bras de mer s’étirant de part et d’autre ressemblent aux branches de Nèhito. Un fleuve se jette dans le bras du nord. En ce fleuve et ses affluents, Ssuwèyoa se plaît à voir les rameaux d’Okoyino, la branche du nord, dont le feuillage embaumait l’air autour de Ssaa.


    L’Angle contemple les jeux des reflets sur l’embouchure. Reflet lisse du fleuve, lové en un méandre ultime; reflets dépolis du sable humide; reflets des flaques pareilles à de fins pétales rouges répandus sur les sillons tracés par un râteau fantasque dans les bruns, les beiges, les ocres et les violets délicats.


    Puis Ssuwèyoa tourne ses plaques visuelles vers le bras du sud, barré par l’ombre immense de la haute montagne pointue que les Ssahanacha nomment Kèmaa. L’évent de Ssuwèyoa se ferme au milieu et s’ouvre sur les côtés pour émettre simultanément deux sons laids et dissonants. Ce bras de mer conduit à Kolonoko. L’ombre qui l’obscurcit n’est-elle pas l’émanation des forces hostiles que cette planète oppose aux Ssahanacha? Le Ssaali par la voix duquel parle Ssaa ne s’est-il pas trompé de planète? Hier soir, après avoir donné l’amour aux yaukaè de sa famille, après qu’elles se furent endormies, Ssuwèyoa vint s’asseoir au bord du vide, pour «inspirer» la nuit dans la lumière blanche projetée par le croissant d’Aaloza, et, jusqu’à ce qu’elle disparaisse derrière l’horizon, il avait tourné ses pensées vers Aaloza. N’était-ce pas elle, la terre promise par Ssaa? N’était-ce pas cette belle et tendre lumière plutôt que la planète où s’étaient posés les Ssahanacha, cette planète où la race des Filizowo s’entête à refuser Ssaa? N’était-ce pas cette lumière dissipant les ténèbres qui attendait la venue du Ssaali, des Angles, des carrés? Cette lampe des nuits qui avait l’attrait des terres vierges, innocentes, épargnées par les superstitions,n’était-elle pas l’île sans mort à donner, sans mort à recevoir, sans extermination?


    Car Ssuwèyoa le sait, maintenant: la lutte entreprise ne s’achèvera que par l’extermination des Filizowo. Ceux qui ont cru  lui-même en faisait partie  que les Filizowo pourraient devenir des Ssahanacha se sont trompés. Seule une Filiza est devenue sainte ssahanachate: Lilè. Ssuwèyoa avait partagé avec Lilè et les trois autres Angles le cha’imoa et, comme les trois autres, il n’avait trouvé en elle qu’un don total d’amour pur, sans secret. Aussitôt après, alors qu’il buvait le zaao’eu avec les Tsèsè, il avait senti des graines de haine germer dans le tèoèa du Tsè de l’Ouest. La trompe de Ssuwèyoa émet une vibration agacée. Peut-on appeler tèoèa ce qui anime les Filizowo, quand on sait que Iouchlo y dépose ses graines? Le tèoèa de Lilè était vierge. Par une chance inouïe, ou par la grâce de Ssaa, il avait échappé à la semence de Iouchlo, lui permettant de devenir sainte ssahanachate. Et cette sainteté avait révélé la nature des Filizowo. Le Tsè de l’Ouest avait tenté de la tuer! Ssuwèyoa le sait, maintenant, Iouchlo infecte le tèoèa des Filizowo avant même leur naissance. Ils trahissent et trahiront car il n’y a de fidélité que dans l’amour. Hier, quand arriva ce rayon de lumière qui abattait les slaaè, Ssuwèyoa ne vit-il pas des auxiliaires tourner leurs armes contre leurs chefs? Il faut les détruire et rendre cette planète à l’amour. Qu’elle puisse enfin s’appeler Atamossa, que puisse enfin s’épanouir sa beauté hors des souillures de Iouchlo.


    Une yauka l’appelle soudain, depuis sa slaaa.


    Zeina, ssoussou! Tè yoavo!


    

  


  
    Le Champ des Trépassés


    


    


    


    


    Après le déjeuner, Morzol et Bleunjote, vêtue d’une robe rouge brun, courte et ample, retrouvent Enès de l’autre côté du Ros. Là, près de la rive basse de l’Aber, s’étend le Champ des Trépassés où, sur les molles ondulations sableuses parsemées de petits panaches secs, dans le parfum mélancolique dégagé par des mousses de vieil or velouté, on peut flâner, hanté par les souvenirs, parmi les tombes.


    Devant un groupe d’hommes nus et enchaînés, les uns tête basse, les autres la lippe méprisante, les Kernis de chaque vro élèvent des carns de pierres plates, sèches et grises pour leurs guerriers tués la veille. Le plus haut est pour Meltaz, champion de la vro Lasse, pour ses six fils et ses quatre guerriers, abattus par les flèches ennemies sans même pouvoir combattre. Pendant que les pierres s’empilent, son septième fils, Lano, soutient sa mère, et les six belles-sœurs de Lano chantent à Manawydhan et au Douéda des hymnes entrecoupés de lamentations.


    En même temps, dans l’air que Rotan attiédit, résonnent des coups de marteau. Avec les carcasses de navires qui finissent aussi leur vie au Champ des Trépassés, halés haut sur le sable de l’Aber, les charpentiers construisent une maison circulaire dans laquelle sont entassés des fagots de bois vert et les corps des renavis apportés en bateau.


    Mélézène, premier drwidh de la vro Lasse, révèle les gwiranos1 de Meltaz, de ses fils et de ses guerriers pour qu’ils soient gravés sur des piliers de pierre, puis Morzol remet à Lano les armes de son père. Le champion de Korn rappelle à tous l’audace et le courage du jeune garçon qui sut échapper aux nombreux ennemis le retenant prisonnier et qui, dans le plus chaud des combats, lui sauva la vie en abattant deux yaukaè. Lano ceint le baudrier de l’épée, saisit d’une main la lance à une pointe et de l’autre le bouclier rond sans que Morzol puisse discerner si les larmes sur ses joues sont dues à la fierté ou au chagrin.


    Lorsque tous les guerriers sont ensevelis, on conduit les hommes nus à la maison de bois. Certains supplient qu’on les épargne, quelques-uns réclament la mort par l’épée, d’autres crachent des imprécations, vouant les Kernis à Iouchlo. Quand ils sont enfermés dans la maison, six drwidhs, un pour chaque vro, y mettent le feu. L’épaisse fumée dégagée par les fagots de bois vert étouffe vite les cris. Les Kernis ont fait cercle autour de la maison, à bonne distance à cause de l’ardeur qui en émane, et restent silencieux jusqu’à ce que toit et murs s’effondrent dans des trombes d’étincelles.


    Nous avons brûlé aujourd’hui une partie des provisionsde bois, dit Birvi, près de Morzol.Si j’ai froid pendant Mamgus, le souvenir de ce fourneau à renavis me réchauffera!


    Amertume, écœurement… Morzol a quitté Erth, en compagnie de Skinn Mac Dana, pour fuir les crimes de l’Empire erthien. Les exécutions sommaires faisaient partie de ces crimes… Mais, déjà, on l’appelle pour l’enterrement de Kahès, qui fut d’abord l’épouse de Mordrouz, champion de Korn, puis la concubine d’Arcturus quand celui-ci devint champion de Korn à son tour. En lui promettant de la doter, Morzol est en quelque sorte devenu son tuteur. Bleunjote, qui porta le titre de première épouse d’Arcturus, se tient devant la fosse ronde aux parois tapissées de pierres verticales. Anouide, l’intendant de la maison du champion, est présent aussi, arborant avec un air supérieur sa chemise verte de Kerni de l’intérieur. On allonge le corps de Kahès, vêtu d’une belle robe noire, sur le fond de sable. La blessure au cœur est invisible mais, d’avoir perdu tout son sang, la peau est si blanche que sur ses bras nus les bracelets d’argentsemblent sombres. Dans la chevelure brune, Morzol reconnaît la boucle d’oreille, petite feuille d’or décorée de spiralesbosselées, qui avait piqué le pied de Kwir, un soir au col des Arbres Perdues. Il se souvient du regard que lui avait lancé Kahès, ce soir-là, et des craintes qu’il avait eues en apprenant qu’elle était l’épouse de Mordrouz. Craintes inutiles. Kahès avait le caractère des Kernis: joyeux, insouciant et loyal.


    Quelques objets chers à la jeune femmel’accompagnent: sa timbale d’enfant, la corne de son premier marhvaur, des boucles de cheveux, ses bijoux… Après avoir posé sur sa poitrine la flèche qui l’a tuée, cassée en trois, on met en place les longues pierres plates qui ferment la fosse et sépareront à jamais Kahès des vivants. Un drwidh a gravé sur un pilier son gwirano, Hoanta, révélé par Taldonn. Pendant qu’on dresse le pilier devant la tombe, Taldonn chante quelques paroles qui s’envolent dans la douceur d’Echt.


    


    Brûlure de la nuit


    Regard de séduction


    Rire dans le sable enfoui


    Chance des champions


    Éclat des Kernis


    Hoanta


    Garante d’harmonie…


    


    Hoanta! répondent les assistants autour de la tombe.


    Alors qu’ils se dispersent, Anouide s’adresse à Morzol.


    Je dois te dévoiler un secret que m’avait confié Hoanta en me faisant jurer de ne te le révéler qu’après sa mort, si par malheur elle mourait avant toi.


    Je ne sais comment je dois prendre ce «par malheur», Anouide.


    L’intendant, effrayé, fixe les cheveux du champion pour voir si le losca n’est pas à l’œuvre.


    Je ne faisais qu’exprimer son point de vue… que je ne partage pas, bien sûr!


    Morzol éclate de rire.


    Tu n’as rien à craindre de moi, Anouide. Quel est donc ton secret?


    Le petit homme rondouillet lance un regard embarrassé en direction de Bleunjote.


    C’est que… c’est un secret, euh… personnel.


    Morzol réplique d’un ton sec:


    Il n’y aura pas de secret empoisonné entre Fleur de Gwarés et moi, Anouide. Elle peut tout entendre. Je n’ai jamais rien partagé avec Kahès et nos relations ont toujours été honorables. Parle donc, si tu veux rester intendant de la maison du champion!


    Pardonne-moi, Morzol. Je voulais juste respecter mon serment à Hoanta. Je dois parler à toi seul. Je l’ai juré par le Douéda!


    Enès déambule parmi les carns, en compagnie de Dérève, le barde, pour connaître les héros des Kernis et leurs exploits. Morzol prend Anouide par le bras, Bleunjote par la main, va rejoindre le Haut Drwidh et lui explique la situation.


    Enès pose la main droite sur le front dégarni de l’intendant.


    Est-ce un secret qui met en jeu la vie de Morzol si quelqu’un d’autre le connaît?


    Non. C’est un secret qui peut tacher la réputation de Hoanta et, si elle ne doutait pas de la discrétion de Morzol, elle craignait qu’un autre le répande.


    Hoanta? Je suppose que c’est le gwirano de Kahès?


    Taldonn vient de le révéler.


    Eh bien, nous allons partager ce secret à trois. Je te délie de ton serment, Anouide fils d’Atampi, au nom du Douéda! Moi, Enès, Haut Drwidh de Bré, je serai garant de la préservation de ce secret. Parle, maintenant!


    L’intendant lance un regard au tombeau de Hoanta et se décide.


    Alors, voilà. Hoanta aurait voulu être aimée de toi, Morzol. Dans ce but, elle avait demandé à Dour un élixir d’amour. Il suffisait que tu le boives en la regardant pour que la première gorgée te rende amoureux. L’élixir était dans une bouteille de medh matré. Elle se rendit chez toi pour te proposer d’en boire, mais tu n’étais pas là et elle faillit se faire surprendre par des serviteurs qui apportaient justement des bouteilles de medh matré de la part du roi. Elle eut très peur. Craignant les questions de Mordrouz et ne voulant pas trahir Dour, Hoanta laissa la bouteille chez toi, parmi les autres, non sans avoir tracé une croix sur le bouchon, au cas où elle pourrait revenir. Pendant ta maladie, alors que tu étais seul dans la maison d’Arcturus, elle alla te voir, une nuit, espérant te faire boire l’élixir. Mais Dour était déjà là en train de…


    Anouide rougit et se tord les mains. Enfin, il respire un grand coup et se lance:


    En train de te donner le sein! Elle ne vit pas Hoanta qui s’enfuit sans bruit. Pour ma maîtresse, l’amour fou et soudain que Dour éprouva pour toi était dû à cet élixir. La reine en aurait bu en te regardant… Hoanta avait beaucoup de regrets et souhaitait obtenir de toi un pardon posthume pour sa paix dans le Bédaral.


    Si cela est vrai, dit Morzol, Dour a été prise à son propre piège, car c’est en me faisant boire la même potion qu’elle m’a plongé dans la maladie. Elle me l’a avoué.


    Bleunjote, tout à coup, associe les paroles de Kwir, lorsqu’il déboucha une bouteille de medh matré dans la maison d’Arcturus le soir du Dourhlan, aux paroles de Brune de Bri dans l’auberge de Dynépu.


    Ce n’est pas Dour qui a bu ce medh. C’est Brune de Bri. Elle a bu la première gorgée en regardant Arcturus. J’étais là.


    Un long silence de surprise, épaissi par le doute, suit son affirmation. La Liwédie s’adresse à Enès:


    Peux-tu me délier d’un serment par la Grande Reine que je fis à Brune de Bri? Ce que je me suis engagée à taire ce jour-là, tout le monde le sait aujourd’hui.


    Je te délie de ton serment, Bleunjote, fille de Bronnhlas, par la Grande Reine! Parle maintenant.


    Nous étions toutes les deux dans une chambre de l’auberge, à Dynépu. Brune de Bri venait d’avoir la révélation de son losca dans les bras d’Arcturus, comme j’avais eu la mienne sur les genoux du Nouada. Elle m’avoua son amour pour Arcturus et me fit jurer de ne le dire à personne. «L’aimes-tu depuis longtemps?» ai-je demandé. Elle me répondit: «Depuis le jour du Dourhlan.» Et elle ajouta ceci: «Jusque-là, je l’admirais et ma reconnaissance était la plus sincère du monde. Mais mon cœur penchait vers Kwir. Et… c’est étrange, quand j’y repense… j’ai bu le medh matré avec vous. Je regardais Arc. L’amour s’est introduit en moi tout d’un coup et, depuis, je l’aime.» Ce sont ses paroles exactes. J’ajoute qu’avant d’ouvrir la bouteille Kwir nous dit que le bouchon était marqué d’une croix.


    Enès pousse un soupir.


    Alors, c’est un grand malheur que Hoanta provoqua, dit-il, car Brune et Arcturus ignoraient qu’ils étaient frère etsœur, et c’est à cause d’un caprice de femme écervelée quel’inceste a été consommé, projetant les enfants du Nouada hors du Rythme. Quel petit motif pour un si grand désastre!


    Le désastre n’est pas si grand puisque l’inceste n’était pas volontaire, dit Morzol. Ne peux-tu replacer Arcturus et sa sœur dans le Rythme?


    Le drwidh aveugle hoche la tête lentement,le front plissé, silencieux, perdu dans ses réflexions.


    Non! finit-il par répondre. Arcturus n’a pas bu le philtre et n’est donc pas innocent. Mais, de plus en plus, bien que ce soit confusément, je perçois un dessein, une intervention dans sa destinée pour le conduire à son sort présent et je suis incapable de trouver quelle est la finalité de ce dessein.


    Cela semble absurde, en effet.


    Ce que nous ne comprenons pas semble absurde parfois… Retournons à l’auberge, maintenant! Le Haut Roi nous attend pour le repas du départ.


    Morzol jette un dernier regard au tombeau de Hoanta. Joyeuse et insouciante, oui… mais loyale?


    Sur le chemin du retour, alors que la chaleur fait vibrer l’air au-dessus du sol, Enès et Bleunjote évoquent des souvenirs d’Askol, ses paysages, les trois sommets du Gwados, les remparts de Camoghère, la cuisine liwédie… Enès a retrouvé la voix qui était la sienne avant qu’il ne soit enlevé par le monstre marin et, en fermant les yeux, Morzol peut imaginer qu’il marche près d’un drwidh aux cheveux rouges, aux yeux d’aigue-marine, au corps droit dans la force de l’âge.


    Et toi, Morzol, demande Enès, n’as-tu pas parfois, comme nous, la nostalgie du pays qui t’a vu naître? Et même, par instants, ne regrettes-tu pas Erth?


    Non. J’ai vécu avec Skinn une enfance heureuse dans un port. Mais ce passé n’existe plus qu’en moi. Nous avons fui Erth et la seule chose que je regrette c’est de retrouver parfois ici ce que j’ai fui là-bas.


    Le drwidh fait quelques pas avant de reprendre la parole:


    Comme des prisonniers enchaînés conduits au supplice, par exemple?


    Morzol ne peut s’empêcher de regarder les yeux du Haut Drwidh. Ils sont bien éteints, pourtant.


    Ton silence, poursuit Enès, montre que j’ai raison.


    C’est vrai.


    Qu’aurais-tu souhaité pour eux?


    Qu’ils soient jugés.


    Ce vœu n’est-il pas étrange et contradictoire, Morzol?


    Pourquoi me dis-tu cela?


    N’as-tu pas toi-même exécuté Pridu, il y a deux jours, dans la maison de Glanglaw?


    Morzol baisse la tête.


    Si, murmure-t-il.


    Menaçait-il ta vie? Étais-tu sous l’emprise du losca?


    Non.


    En tuant un homme sans défense alors que le losca ne t’obscurcissait pas l’esprit, tu as agi comme ces renavis que nous avons brûlés, qui ont ordonné d’abattre Meltaz et les siens sans leur laisser une chance de combattre. Tu as commis une faute. Double faute, même, puisque tu es sorti de ton rôle en te substituant à la justice. Car les actes de Pridu relevaient de notre justice, alors que les actes des renavis relevaient de notre coutume. Ils se sont alliés aux Ssahanis pour nous attaquer en connaissant le risque encouru par les traîtres. Ils ont perdu et la coutume a été respectée. Quant à toi, il y a maintenant deux taches sur ta réputation.


    Et le renavi que j’ai tué sous la coupole, qui accompagnait les Ssahanis venus réclamer la Part du Héros?


    Tu aurais dû l’épargner mais, cette fois, tu as l’excuse du losca et tout le monde est témoin qu’il te possédait. Le losca vient de Nertal. Il y a deux guerriers parmi les dieux: Nertal et Pwell. Nertal est saisi, possédé par la fureur aveugle. C’est de sa semence répandue en Askol, lors de ses rendez-vous avec la Grande Reine, que vient le losca et le pouvoir donné aux skaotes de le transmettre. Contrairement à lui, Pwell est lucide. Il accomplit son devoir sans haine, sans fureur, avec astuce et détermination. Tu as reçu le losca de Regard d’Espérance et tu portes donc en toi la fureur de Nertal. Mais tâche au moins, quand le losca ne t’obscurcit pas l’esprit, de prendre Pwell comme exemple!


    Comment pourrai-je effacer les taches sur ma réputation?


    Elles ne s’effaceront jamais. La seule chose que tu puisses faire est de les rendre insignifiantes à côté de ta gloire.


    Comme ils passent devant le chantier naval de la reine, Koatal vient à leur rencontre et invite Enès à se rafraîchir dans sa maison avant le repas du départ. Bleunjote, faisant fi des convenances liwédies, prend la main de Morzol.


    Tu es triste, mon Unique?


    Oui. Enès a raison et je retiens la leçon.


    Qui était ce Pridu?


    Un renavi domni qui a réussi à s’approcher de Glanglaw pour lui remettre un aalssuo et le corrompre.


    Il méritait sa mort, mais le guerrier n’est pas un bourreau et le bourreau ne fait qu’exécuter l’ordre de justice.


    Morzol baisse la tête.


    Il est dur, après avoir jugé les autres, de s’apercevoir qu’on n’est pas meilleur qu’eux.


    Lenn, premier guerrier de la vro Abarsse, retenu à l’auberge par ses blessures aux jambes, est assis au bord de laterrasse. Lano, qui les a précédés, lui montre ses armes.


    Alors, les amoureux! leur crie Lenn de loin.


    Morzol ne reconnaît plus Fleur de Gwarés. Un an auparavant, elle aurait lâché sa main, aujourd’hui elle la serre plus fort et sourit.


    N’es-tu pas choquée par ces mots? N’as-tu pas peur d’être mal jugée, d’être prise pour une femme de volupté?


    Bleunjote ne peut s’empêcher de rire.


    Une skaote n’est pas une femme de volupté. Les Kernis me connaissent assez pour le savoir.


    C’est vrai. Aucune femme ici, à part la reine Dreste peut-être, ne suscite autant de respect que toi. D’ailleurs, je vais te le prouver.


    En quelques mots, il raconte à sa compagne la réaction de Léghest quand il lui a demandé où logeait Skéda.


    Elle est belle, cette jeune Rotane, dit Bleunjote, et elle a beau cacher son jeu, l’amour est dans ses yeux quand elle te regarde.


    Sans répondre, Morzol s’adresse à Lano.


    Peux-tu me rendre un service? Je voudrais que tu ailles trouver Léghest et que tu lui demandes où se trouve la chambre de Skéda. Ne dis pas que c’est pour moi, surtout, et reviens tout de suite me donner sa réponse!


    Pendant que Lano part chercher l’aubergiste, Lenn ouvre des yeux ronds et regarde la jeune femme bleue.


    C’est un jeu entre nous, dit Morzol.


    Un jeu erthien! ajoute Bleunjote en levant les yeux au ciel.


    Opala! On s’amuse bien, là-bas! répond Lenn en hochant la tête d’un air épaté.


    Lano revient en courant.


    Au bout du couloir des guerriers, la chambre qui donne sur le port!


    Léghest a-t-il fait des difficultés pour te l’indiquer? questionne Morzol.


    Non. Je lui ai demandé, il a répondu.


    Morzol reprend la main de Bleunjote et l’entraîne dans l’auberge.


    Tu vois! Skéda n’est ni l’épouse ni la concubine de Lano. La bienséance kernie ne s’appliquait qu’à toi et il ne ferait pas bon à qui que ce soit de te vouloir du mal à Kornok, champion ou pas.


    En les voyant partir vers les chambres, Lenn dit à Lano:


    C’est le quatrième champion de Korn que je connais. Avec lui, au moins, on ne va pas s’ennuyer!


    Mais Lano pense à autre chose.


    Tu crois que je peux aller voir Skéda?


    Lenn hausse les épaules et ricane.


    Va lui montrer tes armes, elle voudra peut-être voir le reste de ta panoplie!


    Devant l’air dépité de Lano, Lenn redevient sérieux.


    Va la voir! Qu’est-ce que tu risques? Les temps qui viennent seront durs et incertains. Les bonnes choses deviendront rares. Savourons-les pendant qu’il est encore temps. Peut-être que Skéda ne sera plus ici demain. Va la voir et profite de ces quelques heures de paix pour amasser les souvenirs qui t’aideront à survivre!


    


    


    
      1.Noms réels et secrets donnés à la naissance. Les révéler de son vivant expose aux maléfices et au Djir

    

  


  
    Waahovido


    


    


    


    


    Ssuwèyoa reconnaît la voix d’Onièda, l’aînée de sa famille. Ilse lève et tourne la tête vers les quatre slaaè. Son évent laisse échapper un gémissement. Quatre. C’est tout ce qui reste. Quatre sur soixante-quatre… Quatre slaaè et trois familles, une par slaaa. La quatrième transportait huit Filizowo. Sur la plateforme naturelle où ils se sont posés s’étale une odeur fade, relent de sang et d’entrailles. Les débris de huit corps disloqués, déchirés, dépecés, mutilés, témoignent de la rage qui habitait les yaukaè. Ssuwèyoa n’a pas le moindre regret. Il fallait cela pour les apaiser. Le nii’oha les possédait. Sans ce massacre, elles se seraient entretuées, y compris dans une même famille. Ssuwèyoa avait à grand-peine maintenu le calme dans la nacelle, le temps d’atteindre ce sommet, et savait déjà avant de se poser quel sort attendait les Filizowo.


    Le ssoussa rejoint sa famille pour verser le zaao’eu dans les bols de métal. Assis dans leur nacelle, aux quatre points cardinaux, ils se donnent la grande main et prennent le bol dans leur petite main; chacun à son tour, ils improvisent une louange pour Ssaa puis plongent leurs trompes dans le liquide parfumé. Après une dernière grâce, les yaukaè caquètent et gloussent en se frappant le flanc avec leur grand bras.Ssuwèyoa les flatte et leur dit son amour. Une par une, elles frottent leur crâne lisse et bleu sur sa poitrine, sous le petit bras, en roucoulant «ssoussou, ssoussou, ssoussou».


    Puis chacun essuie son bol et range ses affaires dans le quart de nacelle qui lui est attribué. Ce sont les quatre jours de service d’Onièda. C’est donc elle qui ferme soigneusement le bidon de zaao’eu et l’arrime au bastingage de la nacelle, dans le coin de Ssuwèyoa. Puis elle saisit la longue queue du dohoauwaa2 et aussitôt ne pèse plus rien. Il lui suffit d’une légère détente pour voler jusqu’à l’ouverture circulaire au-dessus de la nacelle et se glisser à l’intérieur de la grande sphère métallique. Onièda vérifie les clapets découpés dans la sphère et les filins de métal qui permettent de les ouvrir pour diriger l’engin. Elle inspecte ensuite le harnais du dohoauwaa et contrôle la tension des câbles le maintenant au centre de la sphère. Enfin, après avoir flairé longuement le dessus du dohoauwaa, la yauka palpe les pustules violettes à sa surface pour connaître leur température et leur consistance, étudie leur éclat, puis examine avec soin la taille des fissures le long de la queue et leur degré d’assèchement.


    Yaukèfo sazeijjaha ozaodè la tèfo Aalauyoa! dit Onièda, redescendue dans la nacelle.


    Kètowo et Zongodè, les autres yaukaè de Ssuwèyoafa, la famille de Ssuwèyoa, savaient déjà que le dohoauwaa perdrait son pouvoir le lendemain. Mais Onièda apporte une précision: au lever du jour. Il est urgent de rentrer pour rapporter le dohoauwaa au Limo avant que ne soient perdues ses graines. Les yaukaè regardent Ssuwèyoa assis sur un rocher, le dos tourné au grand disque rouge d’Aalau. Coiffé de la tiare verte du carré de l’Est pour montrer que ses paroles sont celles de l’Angle et qu’elles en ont l’autorité, il s’entretient avec Aumoa et Maanè, les autres ssoussana.


    Ssuwèyoa, de sa voix la plus douce en ajoutant avec sa trompe des harmonies délicates à ses paroles, demande aux yaukaè des nouvelles de leurs dohoauwaè. Chaque famille se range autour de son ssoussa et toutes les réponses sont identiques: les dohoauwaè perdront leur sazeijja demain matin.


    L’Angle fait le compte des pertes subies dans la bataille de la veille. Dans le camp établi près des sources, il reste quatre-vingts familles et seize slaaè. Ssuwèyoa confie deux slaaè à la famille d’Aumoa. Elles rejoindront les sources pour annoncer la défaite aux quatre-vingts familles. Les auxiliaires filizowo devront rester dans l’ignorance de ces nouvelles. Si les dohoauwaè ont encore suffisamment de sazeijja, Ssuwèyoa veut qu’une partie des Ssahanacha rentrent au Limo en utilisant les seize slaaè restées là-bas et les deux slaaè qu’apportera la famille d’Aumoa. Il demande à celui-ci de rester au camp jusqu’à ce qu’on vienne les évacuer depuis le Limo.


    La famille de Maanè rejoindra le Limo pour prévenir le Ssaali et organiser le retour des Ssahanacha restés aux sources. Ssuwèyoa dit bien «des Ssahanacha». Que les auxiliaires soient abandonnés à leur sort. Anéantir leur armée occupera les Filizowo de Kolonoko le temps que les carrés soient au complet de nouveau.


    La dernière slaaa, l’Angle la garde pour lui et sa famille, car il a décidé de devenir waahovido3.


    À cette déclaration, Aumoa et Maanè se tapotent le crâne avec leur petite main et saisissent avec la grande le tissu de la robe de l’Angle pour le frotter entre leurs doigts en poussant de petits gémissements. Onièda, Kètowo et Zongodè déplient leur grand doigt et le font claquer contre l’avant-bras en un rythme lent, tandis que les autres yaukaè se balancent d’un côté sur l’autre, poussent des sifflements, des vibrations de trompe et des suites de «o? o? o? o?».


    


    


    
      
        2 Grosse boule végétale dont émane le sazeijja, la force qui meut la slaaa.

      


      
        3 «Ma vie pour vous.»

      

    

  


  
    Le repas du départ


    


    


    


    


    Dans la grande salle de l’auberge, Karrec, haut roi de Korn, a réuni les rois, les premiers drwidhs, les premiers guerriers et les éleveurs les plus riches de chaque vro pour le repas du départ. La simplicité a remplacé le lustre du palais. Les hôtes sont assis sur des bancs autour de tables disposées en cercle. La modestie du siège n’altère en rien la majesté de Karrec, placé au sud avec à sa droite Dreste, la reine, et, à droite de la reine, Graè, Skéda et les épouses des rois. À gauche du haut roi sont alignés les rois des broyo de Korn. À l’ouest, au milieu des drwidhs, Enès attire les regards. Tout en lui n’est que blancheur: son crâne chauve, les deux longues mèches coulant de ses tempes, sa chemise de laine légère; même l’air autour de lui semble blanc. Au nord, au milieu des guerriers, les boucles de Morzol brillent au-dessus des autres chevelures. À sa droite, place réservée aux guerriers étrangers, se tient Nozel dont le père, Prim, fut champion de Délienn. Graè n’a d’yeux que pour le garçon au teint pâle, au regard aussi noir que les cheveux. À gauche de Morzol est assise Bleunjote, en tant que skaote détentrice du losca. La jeune Liwédie est seulement vêtue de ses longs cheveux cuivrés qui cachent et révèlent son corps bleu. Elle a coiffé la dépouille du roi bran et, sous la tête noire de l’oiseau à la barbe de plumes, sous ses ailes déployées, il semble que c’est la Grande Reine elle-même qui siège en face du roi. À l’est, au milieu des éleveurs, Treuste, chef des charpentiers, désigné par Enès pour représenter les artisans, affecte un maintien empreint de dignité tout en roulant des yeux étonnés. Enès a fait une entorse à la coutume en invitant Koatal et Bréo, bien qu’ils soient d’un rang inférieur dans la hiérarchie, à s’asseoir avec les premiers drwidhs.


    Dans l’espace central est exposée l’arme qui a chassé les Ssahanis de Kornok: la lance de Lughern. Son fût, d’undiamètre de trois pouces, noir et luisant, long de cinq coudées, est suspendu verticalement à un trépied de dirdu; l’extrémité visible laisse échapper des volutes de fumée sombre; l’autre extrémité est plongée dans un petit chaudron ventru en dirdu martelé doté de cinq pieds, orné d’émail grenat et d’incrustations d’argent, au col portant deux longues anses terminées par des poignées de bois. La pointe de la lance disparaît dans un liquide épais, brun rouge, pareil à du sang, dont la surface par instants bouillonne, se couvrant de bulles molles qui éclatent sans bruit sous la pression de vapeurs jaunâtres.


    Enès, paupières closes, semble dormir. Peu à peu, les murmures cessent et les convives silencieux, tournés vers lui, attendent qu’il dise les premiers mots. Le drwidh relève la tête et ouvre ses yeux aux prunelles opaques, semblables à des perles dans la nacre blanche.


    Aujourd’hui, Armaur Nawatouari, onzième jour d’Echt, nous sommes réunis dans l’auberge de Kornok pour le repas du départ. Il aurait dû se tenir hier, mais les Ssahanis en ont décidé autrement. Désormais, ce repas aura lieu onze jours après l’ouverture du Branvode.


    La voix d’Enès s’affermit brusquement et son ton devient solennel.


    Tout naît, vit, meurt, et change durant sa vie. Le vivant ne peut donc être définitif. Depuis le jugement de Barna, les dieux résidaient dans le Hid et les Brésis à la surface de Bré, selon des règles qui maintenaient l’équilibre entre les hommes et entre hommes et dieux. Le Nouada et Morzol sont venus d’une autre planète sans rompre cet équilibre. Tout en gardant leur science erthienne, ils ont respecté nos mœurs. Les Ssahanis sont aussi venus d’une autre planète, mais avec des intentions différentes. L’équilibre qui existait depuis le jugement de Barna est rompu. Rien ne sera plus comme avant. Une ère nouvelle commence dans les dangers, dont le plus grand est la disparition des Brésis et de leur tradition. Pour les surmonter, il faut que chacun, du plus humble au plus puissant, tienne sa place en accomplissant son devoir sans défaillir. Nul ne pourra se passer des autres ni les mépriser.


    Enès reste muet un court instant et reprend d’une voix plus douce:


    Le respect des convenances brésies établira l’harmonie entre nous. De cette harmonie découleront confiance mutuelle et volonté de lutter pour tous les Brésis. Je dis bien pour tous les Brésis!… Demain, chacun rentrera dans sa vro apporter les nouvelles de notre victoire. Partout, les mauvaises herbes devront être arrachées. Le drwidh qui n’était pas à Kornok, du plus humble au plus savant, devra jurer par Lughern qu’il ne sert pas Ssaa. Tout guerrier devra faire de même. Ce sera votre première mission. Que Lughern vous protège et que le Douéda qui réside maintenant à Dynlir, au centre de Korn, protège les sources, les bois et les pierres, garde inviolés les sanctuaires des Kernis et pures les sources de la Pénorine!


    Cette fois, le silence règne sur l’assemblée effrayée par l’évocation du Douéda et le rappel de cette résidence octroyée au grand dieu par Enès, deux jours plus tôt pendant le festin du neuvième jour.


    Un fin sourire naît sur les lèvres du Haut Drwidh.


    J’évoquerai désormais le Douéda quand je voudrai le silence; son nom est plus efficace que le tintement de ma chaîne! Puisque les bruits se sont tus, écoutons Karrec, fils de Reier, Haut Roi de Bré, en cette humble salle.


    «Haut Roi de Bré.» Chacun comprend qu’ici sont réunis les derniers rois, les derniers drwidhs et les derniers guerriers de Bré. Tristesse et fierté emplissent les poitrines et certains yeux se mouillent.


    Le regard acéré de Karrec, qui fut roi de la vro Belle avant de devenir haut roi de Korn et, par conséquence, Haut Roi de Bré, parcourt le cercle des visages. C’est d’une voix calme et assurée qu’il parle:


    Le temps qui vient ne sera pas un temps de repos pour les artisans. Avec les slaaè détruites, il faudra forger des armes pour la guerre. Il faudra des bateaux rapides et des chars. Il faudra reconstruire tout ce qui a été détruit à Kornok puis relever la vro Belle ravagée par les Ssahanis.


    Dreste ne peut retenir un sanglot. Karrec lui prend la main et continue, un pli douloureux entre les sourcils.


    Ce ne sera pas un temps de repos pour les éleveurs. Il faudra mirhivaur bien dressés, chaude laine pour vêtir les guerriers, viande salée pour les nourrir. Ce ne sera pas un temps de repos pour les moissonneurs. Il faudra récolter le heiz pour brasser la bière, battre l’étu pour garnir les galettières, presser les fruits pour que pétille l’avalic dans les bols.


    Cette allusion change les sanglots de Dreste en rire. Elle se lève, prend un pichet placé devant elle et, accompagnée par les épouses des rois, va remplir d’avalic les bols sur les tables. Léghest en profite pour faire servir viande et galettes.


    Quand la reine a repris sa place, le roi continue:


    Le temps qui vient ne sera pas un temps de repos pour les guerriers. Les Ssahanis et leurs alliés tiennent toujours les sources de la Pénorine. Il faudra les tuer ou les chasser. Le royaume de Délienn est à libérer. Nozel devra trouver parmi nos prisonniers domnis ceux qui, comme lui, ont été contraints de combattre dans l’armée ssahanie mais dont le cœur est resté fidèle aux dieux de Bré. Enfin, puisqu’il est impossible de partager Bré avec les Ssahanis, il faudra préparer l’attaque de Tuchenn et la prise de Lanfal, pour les exterminer à jamais.


    Les guerriers qui fanfaronnaient tout à l’heure, grisés par la victoire, sont soudain beaucoup plus calmes. Jusqu’àsa prise par les Ssahanis, Lanfal était le centre de Bré, lesiège du Haut Drwidh et du Haut Roi. Là se trouve la pierre du Galloute qui crie sous celui qui régnera et lui donne le pouvoir. Attaquer Lanfal… Karrec poursuit sa harangue:


    Le temps qui vient ne sera pas un temps de repos pour les drwidhs. Ils devront, Enès l’a dit, arracher la mauvaise herbe dans le royaume de Korn et rétablir l’harmonie entre les Brésis, les dieux et les éléments. Ils devront accompagner Nozel afin de restaurer en son royaume le culte des dieux et instruire ceux qui deviendront les nouveaux drwidhs de Délienn. Ils devront accompagner l’armée qui attaquera Tuchenn et Askol pour former là-bas, comme en Délienn, les nouveaux drwidhs. Beaucoup d’entre eux y passeront leur vie et ne reverront jamais les rivages de Korn. Ceux qui resteront ici devront accomplir seuls la charge de trois.


    Les regards se tournent vers les drwidhs. Ils sont neuf. Un pour chaque vro plus Bréo, Koatal et Enès. Bien sûr, les drwidhs sont nombreux dans le royaume, mais comment pourraient-ils remplir la tâche que le Haut Roi leur assigne?


    Le temps qui vient ne sera pas un temps de repos pour les rois, continue Karrec. Ils devront garantir justice, ordre et fécondité dans leur vro, privés des deux tiers de leurs guerriers et de leurs drwidhs.


    Furtivement, des regards inquiets s’échangent entre quelques reines et quelques guerriers…


    Immense est l’ouvrage qui nous attend, continue Karrec. J’attends du champion de Korn qu’il nous dise comment les guerriers mèneront le leur à bien.


    Morzol se lève et se tient droit, jambes légèrement écartées. Si d’autres ont les épaules plus larges, c’est lui le plus grand des hommes présents dans la salle. Puissance et sagesse émanent de sa beauté. Il est vêtu à la mode kernie d’une chemise de laine brun rouge, ornée de petits coquillages griffus, outremer pâle, cousus en lignes ondulées verticales terminées à hauteur des hanches par des coquilles jaune délavé, coniques, d’où pendent des franges de goémon ambré tombant jusqu’à mi-cuisse, par-dessus des bragos noirs. Les jambes des bragos, sur les côtés, portent une suite de petites rondelles de bleunvor granuleux, rouge clair, auxquelles sont liées des touffes de crin coupées dans la queue d’un marhvaur blanc. Seul signe de ses origines, le champion a la taille serrée par sa ceinture erthienne.


    Dans le dos, les cheveux blonds de Morzol sont rassemblés en une seule tresse d’une coudée de long, entrelacée avec des tiges de goémon brun et luisant; sur le devant de la tête, les boucles libres encadrant son visage rehaussent l’éclat de ses yeux gris veinés d’améthyste. Sa barbe, plus dorée que les cheveux, est tressée en une seule pointe longue d’un pouce.


    Le champion a choisi de porter les armes données par Lughern dans le Hid. La blancheur éclatante de Skeud, le bouclier rond, au bord tranchant, lui cache le bras gauche jusqu’au-dessus du coude. Sa main droite est fermée sur la poignée de Torr, le kaletir, dont le manche de noir dirdu, incrusté d’argent et de nacre, repose sur son épaule. La masse anguleuse du kaletir forme comme une seconde tête, menaçante, près de celle de Morzol et il semble que sa pointe de diamant luise de son propre feu. Le guerrier a laissé monter le losca en lui, assez pour que l’environne une légère vapeur dans laquelle jouent des lueurs sanglantes et fauves.


    D’abord, je veux assurer Karrec de ma détermination. J’accomplirai la tâche qu’il a fixée aux guerriers. Ensuite, je veux répondre aux interrogations que j’ai senties parmi les convives. Les Kernis pourront-ils, seuls, accomplir une tâche aussi vaste? N’est-elle pas démesurée?… En vérité, elle ne l’est pas! Elle ne l’est pas car nous ne sommes pas seuls! Nous avons des alliés puissants. Les dieux de Bré, d’abord, engagés eux aussi dans une lutte contre Ssaa. La lance de Lughern et les armes que je porte en sont les témoins. La mort de Glanglaw, lors du festin de clôture, en est la preuve. Que feront les dieux, maintenant qu’Enès leur a octroyé quatre résidences à la surface de Bré? Que fera Lughern, si nous livrons bataille près de la colline de Tira, dans la plaine de Lanfal? Ne sera-t-il pas tenté d’intervenir lui-même? Et la Grande Reine, si nous affrontons l’ennemi sur la plaine du Lac d’Argent, restera-t-elle simple spectatrice?


    Les vapeurs au-dessus de Morzol s’épaississent soudain et prennent la forme d’une vran au plumage noir, au bec puissant, qui déploie ses ailes et pousse un cri sinistre avant de disparaître.


    Ce qui s’est passé à Mané, continue Morzol, prouve que nous avons d’autres alliés: Bré, Armaur, Lér et Rotan. «Les dieux ne peuvent s’opposer aux puissances de Rotan et d’Armaur. Elles nous dépassent, comme nous dépassent Lér et Bré.» Ce sont les paroles de Lughern. À Mané, les puissances premières se sont unies pour exterminer les Ssahanis. Bré a tremblé pour les écraser sous la montagne. Armaur les a rendus fous au point de s’entretuer. Lér a lui-même ramé dans la barque de Nozel et Graè pour les sauver. Ses vagues ont broyé les slaaè contre les roches. Rotan s’est incarnée en Dour pour devenir Ibila et enflammer les slaaè. Ibila réside à Mané désormais, gardienne des Rotanes. Leur île n’appartiendra jamais aux Ssahanis!


    Morzol sourit à Skéda et Graè.


    Soyez honorées à jamais pour la lutte que vous avez menée!


    Puis, s’adressant au reste de l’assemblée:


    J’ai souffert comme vous des manigances de Dour et je connais la méfiance que vous éprouvez à l’égard des Rotanes. C’est du passé. Votre ancienne reine est devenue Ibila et il n’est d’ailleurs pas interdit de trouver dans cette métamorphose une part de punition. Quoi qu’il en soit, le temps des méfiances est révolu. Depuis longtemps les Rotanes avaient prévu l’arrivée des Ssahanis. Leurs manœuvres n’avaient qu’un but: préparer Bré à lutter contre eux. Ce qui nous semblait insupportable, l’arrivée des Ssahanis l’a justifié. Sans ces manœuvres, qu’en serait-il aujourd’hui des Brésis? De plus elles ont prouvé leur courage. Soixante-dix Rotanes ont anéanti cent trente-deux Ssahanis! Avec l’aide, comme je l’ai dit, de Bré, d’Armaur, de Lér et de Rotan. Qui d’autre aurait su sceller cette alliance? N’est-ce pas encore, de notre part, un motif de respect?


    Dans les regards, Skéda et Graè sentent, pour la première fois depuis leur arrivée, la chaleur se mêler à la déférence. Et soudain Karrec se lève, tourné vers elles, et incline le buste. Les rois le suivent, puis les reines, les guerriers et les producteurs. Toute la maîtrise des Rotanes ne peut empêcher les larmes de monter aux yeux des deux jeunes filles.


    Les drwidhs attendent qu’Enès se lève pour l’imiter. Le Haut Drwidh a entendu le bruit des bancs qu’on recule. Il sait que les convives se sont levés mais il reste assis, souriant, imperturbable, écoutant le bruit des bancs qu’on rapproche pour se rasseoir.


    Morzol continue, dans le silence revenu.


    Nous avons une autre leçon à prendre des Rotanes, pour la guerre à venir. Skéda est kernie, Graè domnie de Tuchenn. Avec leurs sœurs, qu’elles soient liwédies ou domnies de Délienn, elles ont lutté ensemble, sans rivalités, sans préjugés, chacune essayant au contraire d’apporter aux autres la science et les qualités de son royaume afin d’augmenter la force du groupe. Uona, celle qui par sa dévotion a mérité l’appui des puissances premières, est une Prinvie. À ce propos, une chose me surprend. J’entends toujours parler des royaumes de Korn, de Tuchenn, d’Askol ou de Délienn. Il y en a pourtant un cinquième: Mané. Sans roi, sans drwidhs et sans guerriers, certes, mais c’est une reine qui règne là-bas. De la même façon, il existe un pays avec des rois, des drwidhs et des guerriers que les Ssahanis n’ont jamais envahi: Askorn, le pays des Prinvis. Il serait bon que notre Haut Drwidh nous parle de leurs coutumes.


    Sans se départir de son sourire, le drwidh aux yeux blancs s’adresse à l’assemblée:


    Vous connaissez les Prinvis, puisque vous êtes leurs voisins. Bien que de hautes montagnes vous séparent, il y a peu de navigation à faire, depuis Bilarbili, pour aller chez eux échanger inihwek, medh, laine et dirdu contre pierres précieuses et lingots d’or ou d’argent. Cinq est le nombre attribué à Askorn. Ce territoire est sous l’influence d’Eri, notre planète sœur autour de Rotan; c’est une influence de fidélité, d’obstination et d’attachement; c’est aussi une influence de dispersion, de désordre et d’insoumission. Les Prinvis n’ont ni haut roi ni haut drwidh et ne se rassemblent jamais; les Ssahanis n’ont donc pu les exterminer lors d’une des quatre fêtes. Ont-ils tenté, comme ils l’ont fait pour Glanglaw, de les corrompre en leur envoyant de faux drwidhs porteurs d’aalssuos? Probablement, mais il est plus difficile et moins profitable de corrompre cent drwidhs dans les villages qu’un seul haut drwidh à Kornok. Les Prinvis sont comme un corps sans tête mais avec cent cœurs; en percer quelques-uns est sans effet sur eux. De plus  et Uona en est un bel exemple!  leur attachement aux dieux et leur fidélité à leurs coutumes les mettent à l’abri des tentatives de corruption. Morzol a donc raison. Les Prinvis seront des alliés sûrs pour vaincre les Ssahanis et reconquérir Bré.


    Cette déclaration laisse les Kernis pantois. Un murmure s’élève et enfle.


    Faites entendre vos voix! dit Enès.


    Birvi, fils de Berwante, prend la parole parmi les guerriers.


    Comment s’allier à des gens qui n’en font qu’à leur tête? Ils sont aussi imprévisibles que leurs dirésis! Au lieu de nous aider, ils ruineront nos projets!


    Je partage ton point de vue, répond Enès.


    Le silence revient aussitôt.


    Je partage ton point de vue si nous voulons inclure des Prinvis dans notre armée, mais ce n’est pas cela que j’envisage. Nous aurons besoin des Prinvis quelles que soient les circonstances. Si le sort des armes nous est défavorable et nous contraint à fuir Kornok, où irons-nous? À Mané? L’île des Rotanes est interdite aux hommes. Askorn sera notre seul refuge. Si le sort des armes nous est favorable, il faudra, comme l’a dit le Haut Roi, restaurer la tradition dans les royaumes. Les Kernis ne pourront assumer cette tâche à eux seuls. L’appoint des drwidhs prinvis sera donc nécessaire.


    Enès reste muet un moment, comme s’il écoutait quelqu’un, puis reprend:


    Il y a, parmi les drwidhs présents ici, Erhüèl, venu de Komm, dans la vro Véné, avec Sèll, son roi. Vous le savez, les cimes de cette vro forment la frontière, au nord avec Tuchenn, à l’est avec Askorn, et si les relations sont mauvaises avec les Domnis de Tuchenn, elles sont bonnes avec les Prinvis au point que des mariages scellent quelquefois des accords ou des engagements réciproques. Gwespédèna, la mère d’Erhüèl, était prinvie. Lors d’une visite à sa famille, Erhüèl rencontra Skédaour, drwidh du village de Chadèngam. Son intelligence plut à Skédaour, qui le prit à son service pour lui prodiguer l’enseignement d’un drwidh d’Askorn.


    Erhüèl a sursauté quand Enès a prononcé son nom, puis ses yeux se sont arrondis de surprise quand il a parlé de sa mère et de son maître.


    C’est une chance inestimable, continue Enès, d’avoir Erhüèl parmi nous. Il lui reviendra de retourner à Chadèngam, en messager du Haut Drwidh de Bré, d’informer Skédaour de tous les événements qui viennent de se dérouler, à Mané comme à Kornok, et de partir, avec un aide choisi par Skédaour, pour informer les drwidhs des villages prinvis. Il ne conviendra pas de recruter mais d’informer, en précisantque si certains drwidhs veulent rétablir le culte des dieux dans les royaumes et instruire ceux qui prendront notre suite, ils sont libres d’aller où bon leur semble, de même que des guerriers sont libres de les accompagner pour les protéger. Que chacun porte la vérité du monde et rayonne selon sa science!


    Que chacun porte la vérité du monde et rayonne selon sa science! répondent les drwidhs.


    Enès garde le silence, tête penchée en avant, mains jointes paume contre paume, le bout des doigts touchant la lèvre inférieure. Son crâne chauve reflète la clarté des fenêtres ouvertes et ses deux longues mèches blanches semblent des cascades retombant sur les avant-bras nus, aussi pâles que l’ivoire.


    Armaur m’a envoyé une vision, cette nuit, dit-il soudain. Les quatre slaaè qui nous ont échappé se sont posées pour la nuit au sommet du Méné, entre l’Aber et le Douryen. J’ai vu aussi onze slaaè que les nerdud avaient rendues inutilisables, à la pointe du Limstra, et seize slaaè en état de voler demeurées au camp ssahani. Si les quatre rejoignent les sources, les Ssahanis disposeront de vingt slaaè. Que Morzol, maintenant, reprenne la parole, comme le Haut Roi l’a demandé, pour nous dire comment il veut chasser les Ssahanis des sources de la Pénorine.


    Le champion, un demi-sourire aux lèvres, promène son regard sur les visages et dit:


    Aujourd’hui ou demain, le pouvoir des dohos qui anime les slaaè va s’éteindre. Les vingt slaaè doivent donc retourner à Lanfal sous peine d’être perdues. Pourront-elles emporter tout le monde? Combien reste-t-il d’ennemis sur notre sol, Graè?


    Voici mes estimations, dit la jeune Rotane. Depuis qu’ils sont arrivés aux sources, deux cent cinquante-huit Ssahanis ont été tués. Les auxiliaires ont perdu environ cent soixante des leurs. Nous avons fait cent six prisonniers. Il reste aux sources trois cent dix-huit Ssahanis et environ trois cent dix auxiliaires.


    Cette précision laisse les Kernis admiratifs. Morzol se tourne vers Nozel.


    Combien de Ssahanis peuvent emporter vingt slaaè?


    Le Domni a revêtu la chemise et les bragos coupés dans des robes de Rotanes dont le tissu rouge souligne l’éclat des deux tresses noires posées souplement sur sa poitrine.


    Soixante-quatre! répond-il. Pas plus d’une famille par slaaa!


    Les Ssahanis de Lanfal devront donc organiser le départ de l’armée restée aux sources.


    Pourquoi partiraient-ils? demande Karrec.


    La question est plutôt: pourquoi resteraient-ils? Leur expédition est un désastre. Que feront les enrôlés de force, restés fidèles aux dieux de Bré, quand ils apprendront la défaite infligée à Kornok? Je pense que les Ssahanis préféreront ramener tout le monde à Lanfal afin de reprendre les troupes en main. Transporter six cent trente personnes est une entreprise qui leur demandera du temps et les rendra vulnérables. J’ai donc l’intention d’utiliser la lance de Lughern pour attaquer les slaaè quand elles traverseront la mer de Daoubenn.


    À bord de Roi-des-Brini? demande Karrec.


    Les slaaè pourraient facilement l’éviter. Je préfère étudier avec Treuste et les artisans de Kornok le moyen d’embarquer la lance de Lughern sur Argotère, que je souhaite doter d’une nacelle assez légère pour ne pas trop la ralentir, assez grande pour emporter la lance et deux personnes. Un joli travail pour un chantier naval, qu’en penses-tu, Treuste?


    Si Koatal nous aide, tout est possible.


    Je vous aiderai, dit Koatal.


    Morzol frappe Skeud avec le manche de Torr.


    Si nous y parvenons, les Ssahanis seront privés de leur avantage aérien. Nous pourrons alors les attaquer à Lanfal, armée contre armée. Ce jour-là, croyez-moi, il n’y aura plus beaucoup d’auxiliaires avec eux et les renavis n’en mèneront pas large. Je pense même que les Ssahanis n’auront plus confiance en eux. Que se passera-t-il alors? Prendront-ils le risque de les renvoyer? Ne seront-ils pas plutôt tentés de les exterminer?


    Un brouhaha enthousiaste succède à ces paroles. L’avenir, soudain, n’est plus aussi sombre. Enès agite sa chaîne pour imposer le silence.


    Voyez comment une seule arme, donnée par un dieu de Bré, peut changer le visage d’une guerre! Et puisqu’il est question de la lance de Lughern, ne serait-il pas temps, pour ceux qui nous ont apporté cette arme, de nous raconter comment ils l’ont trouvée?

  


  
    Le rêve de Ssuwèyoa


    


    


    


    


    Quand revient le silence, Ssuwèyoa explique pourquoi il a choisi d’être waahovido. La nuit dernière, après avoir contemplé Aaloza dans le ciel et ses reflets sur les eaux jusqu’à sa disparition derrière l’horizon, alors qu’il était encore assis au bord du précipice, il fut soudain transporté dans le sein de Ssaa. Ssuwèyoa se crut changé en amour pur et désirait demeurer dans cet état pour toujours. Peu à peu, cependant, Ssuwèyoa comprit que, s’il baignait dans l’amour, il n’était pas amour lui-même et que la nature étrangère de son corps l’empêchait de se fondre en Ssaa; car, de même que, si l’air baigne le corps, l’infiltre et le fait vivre, le corps est différent de l’air, de même, si l’amour de Ssaa baignait le corps de Ssuwèyoa, l’infiltrait et le nourrissait, ce corps n’en restait pas moins celui de Ssuwèyoa. Et Ssuwèyoa sut que la mort seule, par la perte du corps, permet au tèoèa des Ssahanacha de devenir amour pur dans le sein de Ssaa.


    La mort lui parut plus belle que la vie.


    Puis Ssaa le transporta sur le sommet du Izaoza, parmi les ruines de la grande maison de bois. Bien que ce ne fût pas le jour, ce n’était pas la nuit et, de là-haut, il voyait les maisons de pierre des Filizowo entassées sur les pentes au pied du Izaoza, enfermées dans une longue muraille. Jusque-là, Ssuwèyoa s’amusait de la balourdise des Filizowo qui édifiaient des habitations sur le terrain le plus escarpé, alors qu’une plaine s’étendait devant la longue muraille, de l’autre côté de la rivière. Mais, au sommet du Izaoza, dans l’amour de Ssaa, Ssuwèyoa comprit pourquoi ils avaient bâti à cet endroit lorsqu’il sentit l’odeur infecte de Iouchlo monter de ces accumulations de pierres. La haute muraille qui les encerclait révélait la haine innée que les Filizowo nourrissent pour les autres Filizowo et qui les oblige à se protéger derrière des murs. La muraille prouvait que les Filizowo appartiennent à Iouchlo.


    Il avait alors contemplé avec fierté les bâtiments de bois du Limo, ouvert, clair et sain, bâti par les Ssahanacha dans la plaine. Au centre, le toit pyramidal à quatre côtés égaux du Ssaaïssou, demeure du Ssaali, encadré par les demeures triangulaires des Cha’ifaè aux quatre points cardinaux. Puis les maisons des carrés bâties autour des couveuses froides où sont conservés les œufs en attente, et des écloseries dans lesquelles on transporte les œufs pour compenser chaque mort et maintenir toujours égal le nombre de familles dans lescarrés. Au bout des maisons se dressaient les serres hémisphériques de chaque carré où poussent les dohoauwaè, cachées aux regards des Filizowo par les bâtisses de bois où les dalaozaè les transforment en zaao’eu, les laboratoires et les ateliers de construction. Puis venaient les cantines et les magasins. Enfin, au-delà des alignements de slaaè, tout autour, les cantines, les magasins et les dortoirs des auxiliaires filizowo.


    Ssuwèyoa, souvent, avait survolé le Limo et, toujours, il l’avait trouvé harmonieux et bien établi. Mais depuis le sommet du Izaoza, Ssaa lui montra sa fragilité. Trop de familles étaient éloignées, trop de Ssahanacha avaient péri. Une fois transportés les œufs du couvoir froid à l’écloserie, le temps de l’incubation, de l’éclosion, de l’élevage, il faudrait quatre mois ssahanacha, soit deux cent quarante jours, pour que le carré de l’Est, de même que les autres carrés, compte de nouveau quatre-vingts familles. En attendant, les Ssahanacha étaient affaiblis. Il leur faudrait protéger le Limo avant tout et, pendant cette période, le sssiou aalo qui avait frappé les slaaè représenterait un grand danger. Si les Filizowo trouvaient le moyen de le transporter avec l’appareil de Milizinn, ils pourraient détruire la maison du Ssaali, les couveuses et les serres. Ce serait la fin des Ssahanacha.


    Ssuwèyoa, éclairé par Ssaa, avait alors pris sa décision. Il souhaitait mourir pour se fondre en l’amour de Ssaa, mais ne pouvait se soustraire au devoir d’un ssoussa en abandonnant sa famille, ni au devoir d’un Angle en abandonnant les Ssahanacha quand leur lutte devenait difficile. Il avait donc choisi le waahovido. Il irait à Kolonoko avec sa famille pour détruire par surprise le sssiou aalo apporté par le bateau puis se défendre jusqu’à la mort en détruisant quarante Filizowo pour un Ssahanachat. Ainsi, une fois accompli leur devoir pour le Limo, leurs tèoèaè iraient se fondre en Ssaa.


    De nouveau, Onièda, Kètowo et Zongodè font claquer leurs grands doigts en psalmodiant: «Llo, llo, llo, llo, jjavo lia Ssaa!»


    Ssuwèyoa se lève pour mettre fin aux effusions. À Aumoa, en raison de son âge et de son caractère, il remet la tiare et lui attribue provisoirement la charge d’Angle de l’Est, en attendant une décision collective des ssoussana du carré. Puis il l’engage à partir immédiatement vers le camp des sources. Les slaaè s’alignent, presque à se toucher, et partent vers l’ouest, de plus en plus vite.


    Aussitôt après, la slaaa de Maanè s’envole vers le Limo.


    

  


  
    Le Récit de Koatal


    


    


    


    


    Karrec répond à Enès:


    Ne serait-il pas bon que les Kernis apprennent d’abord comment et pourquoi ils sont restés sans champion jusqu’au retour de Morzol? Pourquoi Arcturus, fils du Nouada, parti sur Roi-des-Brini pour aller fêter Beltan chez les Liwédis, n’est jamais revenu.


    Il est revenu! dit Morzol.


    Cette affirmation soulève des cris de stupeur. Morzol demande à Skéda de raconter sa rencontre nocturne et, quand la Rotane achève son récit, les guerriers kernis, choqués, ne peuvent retenir des exclamations ironiques.


    Le Tisserand? s’écrie Lenn, fils de Gwern. Ce n’est pas un nom pour un guerrier! Quelle safroni a piqué le fils du Nouada? Pourquoi, tant qu’il y est, n’irait-il pas aussi offrir le sacrifice aux Jumeaux de Ma?


    Pendant que les guerriers s’esclaffent, artisans et éleveurs se dressent, rouges de colère.


    Et que trouve de risible à cela un guerrier qui combat sur un char tiré par les mirhi que j’élève? crie l’un.


    Et qui arbore une chemise tisséeavec la laine de mes touzes!crie l’autre.


    Enès agite la chaîne au bout de sa baguette de dirdu pour ramener le silence.


    La nuit dernière, Koatal m’a raconté dans les grandes lignes ce qui s’est passé depuis l’arrivée de Roi-des-Brini à Dynépu. Il faut que vous le sachiez, Arcturus et Brune de Bri ont été jetés hors du Rythme, incomplètement toutefois, puisqu’ils restent sous la protection de Ma et des Jumeaux. Voilà qui répond aux questions des guerriers à propos du Tisserand.


    Un nouveau tintement de chaîne éteint les cris de stupeur et de déception. Enès poursuit:


    Je ne voyais dans tout cela que la marque d’un destin tragique, mais une nouvelle apprise ce matin me fait soupçonner une intervention conjointe des Rotanes et de la Grande Reine dans ce qui a conduit Arcturus à devenir le Tisserand. Cela pour un dessein que je ne comprends pas. Que Koatal nous raconte donc dans le détail l’arrivée de Roi-des-Brini à Dynépu, le voyage vers Camoghère, le repas de Beltan et ce qui s’ensuivit. Ensemble, nous essaierons d’y voir clair.


    Un pli paraît entre les sourcils de Koatal, tandis qu’il se recueille un instant. Son crâne, au-dessus d’une ligne horizontale reliant le haut des deux oreilles, a été rasé le matin même. Sur la nuque, les cheveux noirs, qui n’ont jamais connu les ciseaux, descendent jusqu’au banc, couvrant le tissu gris de la chemise.


    Puisse Awéna me donner inspiration, discernement et clarté car c’est sans plaisir que je parlerai de ce voyage à Camoghère que je compare à un cauchemar. Trois causes de ce cauchemarchez les Liwédis: le mépris qu’ils portent aux Kernis, la folie d’Owein Carloèn et la rancœur des Cavaliers Arbalètes envers Myrdhinn. Trois causes de ce cauchemar chez les Kernis: la jeunesse d’Arcturus, l’amour de Brune de Bri, la haine de Kein.


    Le drwidh hoche la tête, le regard perdu dans ses mauvais souvenirs. Et c’est d’une voix brisée qu’il reprend:


    Arcturus était le meilleur guerrier de Bré. Bien qu’il naquît en Askol, bien que son grand-père, Glasan, fût roi d’Askol, bien que sa mère fût domnie de Délienn, les Liwédis se sont entêtés à voir en lui un Kerni et, donc, l’ont regardé comme un mauvais guerrier puisque, n’ayant jamais eu affaire à eux, c’est ainsi qu’ils imaginent les Kernis. De plus, la jeunesse d’Arcturus, son visage imberbe, leur ont enlevé toute méfiance. Spouron, Mouk, Talm et cinq guerriers de Dynépu en sont morts.


    Pardonne-moi de t’interrompre au nom des guerriers, ô drwidh, dit Lenn. Tu parles bien de Spouron, fils de Kurn, champion d’Askol?


    C’est bien de lui qu’il s’agit. Arcturus l’a tué pendant le repas de Beltan.


    Aussitôt des exclamations admiratives montent de la table des guerriers, relayées par celles des rois et des éleveurs.


    Il leur a fait voir qui nous sommes! dit l’un.


    Après Mordrouz et Gor, Spouron! dit l’autre.


    Il aurait pu devenir champion de tous les royaumes! lance un troisième.


    Avec mon père, ce n’aurait pas été aussi simple! répond Nozel.


    Il n’aurait pas pesé lourd devant le fils du Nouada!


    Qu’est-ce que tu sais de mon père?


    Assez! hurle Enès d’une voix si forte qu’il fait sursauter les deux tiers de l’assistance.


    Jamais les Kernis n’avaient entendu la voix de colère d’un Haut Drwidh de Bré. Saisis de crainte et de respect, ils setaisent.


    Vous n’avez donc rien compris?


    Enès tourne lentement ses yeux blancs vers les éleveurs et les guerriers. Ce regard mort les transperce pourtant car il ne s’arrête que sur les braillards qui baissent la tête comme des enfants grondés.


    Ce sont le mépris, l’ignorance et la vanité qui ont entraîné ces pertes irréparables. Sans le stupide aveuglement des Liwédis, Spouron, Mouk, Talm et ses cinq guerriers auraient combattu les Ssahanis à la bataille du col de l’Ijen Gelé. Sans sa maladie de haine contre Myrdhinn, devenu depuis Morzol et champion de Bré, Owein Carloèn aurait aussi participé à cette bataille. Que serait-il advenu des Ssahanis si les brini d’Owein les avaient attaqués en vol? Si les bleilles qu’il commandait aussi avaient attaqué à revers l’armée des auxiliaires?


    Enès frappe la table avec sa baguette de dirdu, si violemment que les maillons de la chaîne enlèvent des copeaux. De nouveau, il hurle:


    Les Brésis ne l’emporteront que si les préjugés tombent! Les Brésis ne l’emporteront que s’ils s’unissent! Que la massue du Douéda écrase tous ceux qui continueront à les dresser les uns contre les autres! Qu’ils soient précipités à jamais dans le Yen du Bédaral! Que leurs noms soient perdus!


    Même les drwidhs jettent des regards apeurés vers Enès. Celui-ci inspire longuement et reprend d’une voix maîtrisée, chargée d’autorité:


    Continue ton récit, Koatal. Seuls le Haut Roi, le Haut Drwidh et le champion de Bré pourront l’interrompre!


    Koatal reprend donc, d’un ton plus ferme:


    Roi-des-Brini est un excellent navire. Malgré des vents contraires, nous sommes arrivés à Dynépu le soir, cinq jours avant le repas de Beltan à Camoghère. Nous n’avions mis qu’un mois et deux neuvaines pour faire le grand tour! Pour aller de Dynépu à Camoghère, il faut trois jours. Nous voulions donc passer une journée agréable à l’auberge de Dynépu et partir le surlendemain au lever du jour. Les dieux et les Liwédis en décidèrent autrement! Juste après l’échouage, alors qu’elle était encore à bord de Roi-des-Brini, Brune de Bri se donna une entorse à la cheville. Arcturus dut la porter jusqu’à sa chambre et le contact du losca d’Arcturus fit éclore le losca en elle.


    C’est ainsi que le losca s’éveille chez les skaotes, dit Enès. Qui provoqua la naissance du tien, Regard d’Espérance?


    Le tutoiement d’une femme choque les Kernis, mais aucun murmure ne franchit leurs lèvres.


    Le Nouada, répond Regard d’Espérance. J’avais neuf ans. De retour d’Enesponte avec la tête du dragon, il s’arrêta dans l’auberge de mon père pour manger. Mes questions l’amusaient. Il me prit sur ses genoux et s’endormit un court moment. C’est après son départ que le losca, jailli de moi, illumina ma chambre.


    Il en fut de même pour Brune de Bri avec Arcturus, dit Enès. Jusque-là, il ne l’avait jamais touchée. Continue,Koatal.


    Son losca nous révéla que, contrairement à ce que nous pensions, Brune était liwédie, skaote et donc de condition guerrière. C’est pourquoi je rompis son union avec Kwir, le serviteur d’Arcturus, et, la retirant à la protection de Ma, je la plaçai sous celle de la Grand Reine. Elle dormit cette nuit-là en compagnie de Regard d’Espérance.


    Pourquoi dis-tu «contrairement à ce que nous pensions»? D’où venait Brune de Bri?


    Quand Arcturus la rencontra, elle était l’esclave de la reine Morzèda, à Bri. Des Kernis emmenés par Mordrouz l’avaient enlevée lors d’une expédition contre les Domnis deTuchenn. C’est pourquoi nous pensions qu’elle étaitdomnie.


    Enlevée par Mordrouz, dis-tu. Mordrouz était champion de Korn. Voici déjà la Grande Reine à l’œuvre… Mais comment l’esclave d’une reine en est-elle arrivée à voyager avec Arcturus?


    Pendant qu’il était à Bri, les Domnis de Tuchenn lancèrent une attaque dans laquelle périt la reine Morzèda. Arcturus réussit à leur échapper en emmenant Brune sur son bateau. Dès son retour à Kornok, Arcturus vint me voir. Il me dit que, puisque sa maîtresse était morte, Brune de Bri était une esclave à prendre.


    C’était vrai.


    J’ai donné mon accord. «Je la prends et je plains ceuxqui s’y opposeront», dit-il, puis il manifesta aussitôt ledésir d’en faire une femme libre en la dotant sur sa richesse.


    C’est étrange, cet intérêt soudain. Était-ce déjà de l’amour?


    Non. Courtiser une Domnie de Tuchenn était l’un de ses interdits de naissance et Arcturus les respectait. La détresse de Brune de Bri l’avait touché, son caractère droit et décidé lui plaisait et, surtout, il y trouvait son intérêt. Il avait trop souffert des traîtrises et voulait s’entourer de gens de confiance. Je me souviens de ses paroles: «Si je la rends libre, elle ne me trahira jamais!»


    Pour libérer une esclave, il faut l’accord du roi.


    Ce fut une des demandes que fit Arcturus quand il devint champion de Korn. Et la suite prouva qu’il avait raison car, devenue libre, Brune de Bri souhaita rester au service de sa maison.


    Ainsi, c’est par les armes que Brune de Bri fut enlevée, par les armes qu’elle changea de maître et par les armes qu’elle devint libre. Continue, Koatal!


    Le lendemain matin, nous étions au bain de mer, Arcturus et moi, quand Talm, fils de Spouron Abkurn, qui tenait le dyn, descendit jusqu’au port sur son char. Bien qu’il vît que j’étais drwidh, il prit la parole avant moi et m’offensa en m’accusant de mensonge. Il porta la même accusation contre Regard d’Espérance et la poussa si brutalement qu’elle tomba. Sa tête heurta une roche et elle perdit connaissance. Ensuite, il insulta Arcturus qui était nu et sans armes. Je vis du feu sortir de la bouche du garçon et brûler la face de Talm, je le jure par le Douéda! et c’est la propre lance du Liwédi qui lui perça le cœur. Possédé par le losca, Arcturus monta jusqu’au dyn sur le char de Talm pour massacrer les guerriers qui s’y trouvaient.


    Enès lève les bras et les laisse retomber sur la table, consterné.


    Talm avait offensé un drwidh. Sa mort était inévitable.Arcturus avait le devoir de le tuer. C’est aussi Talm, enprovoquant la possession d’Arcturus par le losca, qui futresponsable des conséquences de cette possession, à savoir le massacre des guerriers dans le dyn. Continue,Koatal!


    Arcturus redescendit comme un fou enragé. Seule Brune de Bri osa l’attendre. Je regardais par la fenêtre de l’auberge où nous nous étions réfugiés. Sa robe se dégrafa toute seule et sa nudité apaisa la fureur du garçon qui tomba devant elle, évanoui, face contre terre. C’est alors qu’une vran vint lui dessiner sur le dos les armes qu’il avait perdues à Dynlir.


    Enès l’interrompt.


    Ceci est très important. Tu dis que la robe s’est dégrafée seule et qu’ensuite une vran est venue se poser sur le dos d’Arcturus pour dessiner ses armes perdues.


    Un bouclier rond et cinq javelots. Bien visibles.


    La vran prouve que ceci est l’œuvre de la Grande Reine et je peux affirmer, dès maintenant, que c’est elle qui a conduit ces enfants l’un vers l’autre. Reste à comprendre pourquoi. Continue, Koatal!


    Les ijens qui tiraient le char de Talm refusaient de nous laisser approcher d’Arcturus. Seule Brune de Bri, en utilisant son losca, put les faire obéir. Revenu à lui, Arcturus, accédant à la requête de Brune, fit d’elle son cocher.


    Elle voulait la charge de cocher?


    Non, mais en tant que skaote elle ne pouvait plus être au service d’Arcturus. Elle sollicita donc une charge lui permettant de rester avec lui.


    Pour être cocher, il faut un équipage.


    Arcturus avait pris possession des armes du vaincu. C’est sur le char de Talm conduit par Brune de Bri qu’il fit le voyage vers Camoghère.


    Et le cocher de Talm?


    Il s’appelait Hopal et fut aussi du voyage, heureusement. Arcturus prévoyait que nous aurions besoin d’un guide liwédi, d’autant plus que nous étions en retard. Nous devions partir le lendemain à l’aurore, pour arriver à Camoghère avant le repas de Beltan, mais Regard d’Espérance était toujours inconsciente. Après avoir vainement attendu un signe de guérison, Arcturus décida de la laisser à Dynépu, sous la protection de Lam et aux soins de Bréo, avec l’équipage de Roi-des-Brini et Kwir pour s’occuper d’elle.


    Lam et Bréo. Nous y voilà! pense Morzol tandis que les racines mauvaises de la jalousie s’insinuent dans son cœur.


    La matinée était bien avancée lors de notre départ, continue Koatal. Nous étions huit: moi, mon aide Félu,Arcturus, Brune de Bri, Kein, Hopal et deux charretiers. Enfin de journée, Arcturus nomma Hopal maître d’équipage.


    Pour son mérite?


    Oui. Le convoi comprenait le char, conduit par Brune de Bri, avec Arcturus et Hopal, un premier chariot dans lequel j’avais pris place en compagnie de Félu et de Kein, et un second chariot avec les bagages. Sans l’activité de Hopal, nous n’aurions pas rejoint avant la nuit la première auberge.


    Au gué des Cordes.


    Oui. La rivière en crue rendait la traversée difficile et Hopal fut très efficace. C’est d’ailleurs en le donnant en exemple qu’à table Arcturus humilia Kein devant les charretiers…


    Pourquoi? demande Enès.


    Il lui reprochait de s’être conduit comme un parasite en ne prenant jamais part aux manœuvres lorsque le convoi était en difficulté dans la boue.


    Était-ce une accusation injuste?


    Non, mais on ne peut contraindre un guerrier à pousser un chariot s’il n’en a pas envie. De plus, elle était formulée devant les charretiers invités à notre table par le fils du Nouada et celui-ci les donnait eux aussi en exemple à Kein!


    Exemple de quoi?


    Exemple de courage! Ils n’avaient pas ménagé leurs forces, c’est vrai, mais donner des charretiers en exemple de courage à un jeune de naissance guerrière!


    Un jeune? Ce Kein avait-il reçu ses armes?


    Non, mais…


    Enès donne un nouveau coup de baguette sur la table.


    Je donne raison au fils du Nouada! C’est le courage qui nous fera vaincre les Ssahanis plutôt que la paresse. Un bon drwidh doit honorer le charretier courageux et couvrir de honte le guerrier paresseux! Qui était ce Kein qui n’avait pas encore ses armes et prétendait déjà se conduire comme un mauvais guerrier? Que faisait-il avec vous en Askol?


    Après avoir tué Kadour, son grand-père, et les trois fils de Kadour, Arcturus s’était approprié leurs biens, laissant Kein sans parents ni richesse. Comme il ne voulut jamais doter Kein, les drwidhs de Kornok lui imposèrent d’être son tuteur.


    Pourquoi Arcturus refusa-t-il de doter Kein?


    À cause du meurtre de Gwiniel, un ami d’Arcturus, tué par Kein sur la plage de Bilarbili.


    J’étais là! dit Morzol. C’était après ta disparition, Enès, disparition mystérieuse pour nous. Son seul témoin, Bleunjote, avait perdu la raison. Dour l’accusait de t’avoir noyé; Bleunjote elle-même, sortant de sa prostration, s’accusa de ce crime avant de replonger dans l’inconscience. Les drwidhs voulaient la condamner à la noyade. Je pris sa défense, les armes à la main, au nom de la Grande Reine. Maurvong, fils de Kadour et oncle de Kein, prit les armes au nom du Douéda pour défendre Dour. Ce fut facile pour moi de le désarmer. Je voulais en rester là, mais Maurvong vola l’épée d’Arcturus pour me frapper dans le dos. Arcturus le transperça de sa lance et lui coupa la tête. Ce fut son premier exploit. Bleunjote était innocentée mais, comme Dour ne voulait pas voyager en compagnie d’une folle, il fut décidé que Goapic la ramènerait par mer à Kornok. J’ai envoyé Gwiniel chercher ses robes pendant que nous la préparions, Arcturus et moi, pour le voyage. Et c’est en portant Bleunjote vers le bateau que nous avons trouvé Gwiniel couvert de plaies, étendu sur le sable au milieu des robes froissées. Kein l’avait tué à coups de poing.


    Quelle fut sa punition?


    Il dut ramener lui-même le corps à l’oncle de Gwiniel et celui-ci lui imposa un prix de compensation. Après notre arrivée à Kornok, le père de Kein et son autre frère nous attaquèrent devant la porte de leur dyn. Je leur ai donné une leçon.


    Et ensuite?


    J’ai perdu la raison.


    Raconte-nous la suite, Koatal!


    Les fils de Kadour attaquèrent Arcturus dans les défenses de pierre, autour du palais. Il était sans armes. Il les tua. Ensuite, lors d’une expédition à Dynlir, Kadour et ses guerriers tentèrent plusieurs fois de le tuer. Finalement, c’est Arcturus qui tua Kadour ici même, devant la porte de l’auberge, d’une pierre de fronde.


    La fronde est l’arme de jet des Liwédis. Les Kernis ne l’utilisent pas. D’où l’étonnement admiratif d’Enès:


    Est-il donc devenu si adroit avec une fronde?


    Avec une fronde et avec un arc. C’est à coups de flèches qu’il abattit les guerriers de Kadour. Ensuite, il s’appropria sa richesse.


    En somme, à chaque fois Arcturus était dans son droit. Et je comprends qu’il n’ait pas voulu doter le meurtrier de son ami. Qui eut la brillante idée de lui imposer Kein, obligeant ainsi la haine à vivre avec la haine?


    C’est Glanglaw.


    Enès pousse un soupir.


    Continue ton récit, Koatal!


    Le matin, avant le départ, Arcturus nous annonça qu’il avait partagé le lit de Brune de Bri et qu’il en serait ainsi désormais. À voir la couleur de leur peau, plus bleue que la veille, ils s’étaient enduits mutuellement de teinture. Je supposai que la chaleur du tomgwad ajoutée à cette intimité les avait conduits à l’amitié de la cuisse.


    Il y avait plus que du désir charnel, du moins du côté de Brune.


    Quoi qu’il en soit, deux personnes libres peuvent partager leur couche et je n’y trouvais rien de condamnable tant que Bleunjote restait la première épouse d’Arcturus. Il y avait plus à redire sur la tenue de Brune de Bri, qui portait une chemise et de fins bragos erthiens; mais j’eus beau dire que, si le fils du Nouada pouvait porter le même tissu que son père, ces vêtements ne convenaient pas à une Brésie,Arcturus ne voulut rien entendre. Notre convoi quitta l’auberge sous une pluie battante et emprunta la longue route en lacets qui conduit à un passage dangereux au bord d’un précipice.


    Le Trorh.


    Le Trorh, oui. Soudain, les ijens refusèrent d’avancer.


    Owein, je suppose!


    Il attendait au bout du défilé mais, aveuglés par la pluie, nous ne pouvions le voir. Hopal, parti en éclaireur, ne revenait pas. Je m’avançai sur le chemin pour demander la protection de Lughern En-tous-arts-savant et lancer l’exécration du refus d’esprit d’alliance.


    C’était la décision qu’il convenait de prendre.


    Arcturus et Brune de Bri s’avancèrent, sans armes à la main, pour respecter l’esprit d’alliance. Owein, sans même leur laisser le temps de parler, lança ses brini contre eux. Arcturus lui brisa le crâne d’un jet de fronde et le plongea dans l’inconscience.


    Pauvre fou… murmure Enès.


    En plus de ses vêtements, Brune de Bri portait un casque erthien pour voir à travers la pluie, et Owein, avant de lancer ses brini, cria que c’étaient Cam et l’Erthien qui revenaient. Je ne sais qui est Cam, mais il faut manquer de discernement pour confondre Brune de Bri et Morzol!


    Cam était un des Cavaliers Arbalètes. Il avait provoqué la haine d’Owein pour qu’elle retombât aussi sur Myrdhinn et ceux qui l’accompagnaient. Que ceci soit un enseignement pour les temps à venir: éloignez la hainede vous, même celle de l’ennemi! Finissant par occuper toutes les pensées, elle pervertit le jugement. Qu’arriva-t-il ensuite, Koatal?


    Les brini, dégagés de l’emprise d’Owein, s’enfuirent, laissant Hopal couvert de blessures. Ils lui avaient même arraché un rognon de valeur. Pendant qu’Arcturus venait me chercher, Brune de Bri voulut le soigner avec son losca et nous la trouvâmes allongée près de Hopal, dans une position qui rendit Arcturus furieux de jalousie.


    Pourquoi?


    Elle voulait s’assurer qu’il avait gardé sa virilité. Arcturus sortit son épée pour la tuer mais je vis la Grande Reine prendre la place de Brune et je l’entendis réprimander durement Arcturus, lui reprochant de mettre en doute la parole d’une skaote.


    Cette intervention montre clairement, une fois de plus, que la Grande Reine les guide vers un but commun. Mais la question est toujours la même: pourquoi protéger ceux qui vont bientôt lui être retirés? Continue, Koatal!


    Owein fut chargé dans mon chariot et notre convoi put gagner la deuxième auberge.


    Au gué des Pierres Sombres.


    Oui. Dans la nuit, Arcturus conduisit Brune de Bri dans la chambre de Hopal pour le guérir.


    Les remontrances de la Grande Reine avaient porté leurs fruits.


    Et le losca prouvé son efficacité car, au matin, Hopal était sur pied. Cette fois, le passage du gué fut périlleux. La rivière en crue emporta le chariot des bagages. Arcturus sauva Kein de la noyade et se brisa une clavicule.


    En sauvant Kein?


    Non. Nous apportions du medh pour les Liwédis. Un tonneau lui heurta l’épaule. C’est après qu’il attrapa Kein que le courant emportait.


    Il a sauvé Kein avec une clavicule cassée?


    Oui. Le fils du Nouada est endurant.


    Et respectueux des contraintes imposées par les drwidhs. Un autre aurait pu invoquer sa blessure pour laisser son ennemi se noyer.


    Le fils du Nouada respecte scrupuleusement ses engagements et les décisions des drwidhs, non sans argumenter, parfois durement, pour justifier ses actes ou ses positions; et pour étayer ses raisons il donne en exemple les dieux et les rapports qui les lient ou les opposent.


    Pour la première fois depuis le début du récit, un sourire éclaire le visage d’Enès.


    Je sens dans ton intonation une pointe d’agacement. N’est-ce pas cependant tout ce qu’un drwidh peut souhaiter?


    Certainement!


    C’est vrai qu’il peut être irritant pour un drwidh de s’entendre opposer, parfois avec justesse, des arguments qu’il estime de son domaine exclusif. Mais les rapports des dieux entre eux ne sont pas l’apanage des drwidhs. Les dieux sont des exemples pour tous. Il est excellent que chacun médite leurs actes, nous interroge et relève nos contradictions s’il y a lieu. En réalité, sont irrités surtout ceux qui n’admettent la controverse que si elle vient d’un drwidh supérieur en science. Pourtant, la controverse préserve le drwidh, si savant soit-il, du plus grand des dangers: la certitude. Croire que l’on possède la vérité finit par détruire le discernement. La vérité ne se possède pas. On la cherche sans cesse. Une vérité définitive serait incompatible avec la vie. Elle est donc changeante, de même que le bon et le mauvais, et c’est un des rôles du drwidh de discerner dans chaque question et à chaque moment où se trouve la vérité.


    Seul Koatal ose rompre le silence qui suit ces paroles.


    Dois-je continuer mon récit?


    J’allais te le demander, Koatal! Raconte-nous le repas de Beltan à Camoghère!


    Nous en étions encore loin! L’après-midi, nous avions gravi, Arcturus et moi, le chemin qui borde les chutes du Krauss et, pendant que char et chariot suivaient la longue route qui mène en haut des chutes, il me posa, sous une arbre de quel-est?, des questions pertinentes à propos de l’inceste. Arcturus ne comprenait pas pourquoi, permis aux dieux, il est interdit aux hommes. Il souhaitait aussi connaître le châtiment de l’inceste innocent, c’est-à-dire au cas où, orphelins et séparés depuis leur naissance, un frère et une sœur se rencontreraient par hasard et s’aimeraient. Je répondis que l’inceste porte en lui sa propre malédiction et que le châtiment, à savoir: être jeté hors du Rythme, est le même, qu’il soit volontaire ou non. Arcturus me remercia de mes réponses et manifesta même le désir de recevoir l’enseignement des drwidhs, sans le sacerdoce évidemment. C’est plus tard, pendant le repas de Beltan, que je compris le souci d’Arcturus. Il pressentait que Brune était sa sœur.


    Horreur et pitié déchirent les cœurs. Dreste saisit la main de Karrec et la serre, tandis que Koatal continue:


    Alors que le convoi approchait de nous, un toud vola jusqu’à Owein allongé dans le chariot et le frappa mortellement de son dard. Et c’est ainsi qu’au soir nous étions à Camoghèreavec un champion de Korn au bras bandé, avec le corps d’Owein, avec le char et les armes de Talm, fils de Spouron, et sans les tonneaux de medh.


    

  


  
    La slaaa dans la mer


    


    


    


    


    Pour ne pas être vue de loin, la slaaa progresse lentement au ras des flots. Exercice dangereux, car il est difficile de maintenir une altitude constante par le jeu des clapets. D’autant plus que le sazeijja du dohoauwaa commence à connaître des variations d’intensité. Onièda et Zongodè, aux manœuvres, suivent les directives de Kètowo, penchée sur le bord de la nacelle, qui surveille une sonde marquée de rouge et de blanc. Dès que le repère blanc disparaît dans la mer, il faut remonter; dès que le rouge apparaît, il faut descendre. Exercice dangereux, oui, car les Ssahanacha ne peuvent barboter que quelques instants. Leur poids les entraîne inéluctablement au fond des eaux.


    Ssuwèyoa observe la rive sud, tandis que la sphère métallique se dirige vers l’ouest, au-dessus du bras de mer qu’il a nommé Sazeinèata. Il cherche l’embouchure d’un petit fleuve qu’il a remarqué hier en survolant les collines pour aller attaquer Kolonoko.


    Lia zinn jjafovona! dit-il soudain. Tè ataèda hadaalfèho ozaaro.


    Les manœuvres des clapets, filins de métal tressé, portent des taches de couleur pour les différencier. Onièda ferme le clapet qui les propulsait vers l’ouest et ouvre celui qui les enverra vers le sud. Le peu de temps pendant lequel les deux clapets sont fermés suffit à faire monter la slaaa. Zongodè ouvre un peu plus le clapet du haut pour redescendre. L’a-t-elle trop ouvert? Est-ce une perte d’intensité du sazeijja? Alors que la slaaa vire au sud, la nacelle soulève une gerbe d’écume. Kètowo pousse un cri, horrifiée, paralysée par la peur de l’eau. La sphère s’incline. Un clapet s’ouvre malencontreusement sur le côté tourné vers le ciel et le sazeijja qui s’en échappe augmente la gîte. Le métal de la sphère frappe l’eau. Kètowo se cramponne au bastingage. Pour en faire autant, Zongodè lâche les manœuvres qui s’emmêlent. Onièda cherche désespérément quel filin va fermer le clapet et pousse des caquètements affolés. La nacelle s’enfonce dans l’eau.


    Ssuwèyoa empoigne la queue du dohoauwaa, bondit jusqu’à l’ouverture, entre dans la sphère, saisit les haubans qui maintiennent le dohoauwaa et grimpe jusqu’au clapet pour le fermer à la main. Tandis que la slaaa se redresse, le ssoussa fait le tour des clapets pour les fermer tous, sauf celui du côté qui a touché la mer. Quand l’engin a repris sa position verticale, Ssuwèyoa ferme le dernier clapet et la slaaa monte vers le ciel, dégageant la nacelle ruisselante.


    Kètowo et Zongodè toujours accrochées au bastingage, disparue Onièda! Ssuwèyoa saute dans la nacelle, saisit la sonde et plonge dans la mer. Son poids l’entraîne aussitôt vers les profondeurs dans un nuage de bulles brassées par son grand corps. Il rattrape Onièda, visage tourné vers la surface, qui descend plus lentement que lui car elle tient contre son ventre le bidon de zaao’eu aux deux tiers vide, flotteur insuffisant pour la maintenir en surface mais suffisant pour freiner sa descente. La grande main de Ssuwèyoa attrape la yauka par le bras. Il était temps. Tiré vers le haut par la slaaa, il ne tarde pas à sortir de l’eau. Le poids d’Onièda se fait alors sentir. Un poids mort? La yauka ne bouge pas. Et dans la nacelle, au-dessus, rien ne bouge non plus.


    Ssuwèyoa entoure Onièda de son grand bras et lance un appel avec sa voix la plus grave et la plus calme, sans recevoir de réponse. Il parvient, tandis que la slaaa monte toujours plus haut, à faire avec le cordage une boucle sous les bras d’Onièda. La laissant suspendue dans le vide, il grimpe jusqu’à la nacelle.


    Sans s’occuper des deux yaukaè prostrées, le ssoussa, calmement, démêle les commandes et la slaaa reprend sa route vers le sud, à bonne altitude cette fois et au plus vite. Il ne tarde pas à survoler le rivage, cherchant une plage abritée. Le ssoussa pousse un gloussement de joie. Il a trouvé mieux: de l’eau douce. Non loin de l’embouchure du petit fleuve, une bande sableuse sépare la mer d’un étang. Ssuwèyoa dépose le plus délicatement possible Onièda sur le sable et pose la slaaa près d’elle.


    Un appel porte loin sur l’eau. À plus forte raison l’appel à voix grave lancé par un ssoussa. Pendant que Ssuwèyoa se précipite vers l’étang, abandonnant Kètowo et Zongodè pétrifiées par la terreur que l’eau profonde inspire aux Ssahanacha, la pointe d’une corne torsadée, lentement, émerge à trois encablures de la plage.


    

  


  
    Récit de Koatal. Le repas de Beltan


    


    


    


    


    L’accueil fut rude, je suppose! dit Enès.


    Froid celui de Talaour, hostile et même au-delà celui d’Ogam Pentéot et d’Arar que la mort d’Owein enrageait. Ils attachaient plus de crédit au témoignage de Hopal qu’au mien parce qu’il était liwédi. Heureusement, Talaour m’écouta sans mettre ma parole en doute. Il regretta le comportement de Talm et la folie d’Owein et nous fit inviter au repas de Beltan par le roi Glastaon, heureux et fier de recevoir en la même personne le fils du Nouada et le champion de Korn. À la nuit tombée, trois longues traînées lumineuses traversèrent le ciel, au sud. Arcturus me demanda si c’était un bon signe. Je lui répondis qu’il était néfaste, car elles allaient d’ouest en est.


    D’autres yeux ont-ils vu ces traînées lumineuses, la nuit de Beltan?


    Nous les avons vues au nord, répond Taldonn. Néfastes, elles l’étaient à plus d’un titre puisque c’étaient les traces des trois vaisseaux ssahanis venus des étoiles!


    Ils ont fait du chemin depuis qu’ils en sont sortis, dit Enès. Il n’y a qu’un an, trois mois et onze jours de cela! Mais venons-en au repas de Beltan, Koatal!


    Au matin, la clavicule d’Arcturus était guérie.


    C’est incroyable! Était-ce dû à l’effet conjugué de son losca et de celui de Brune?


    Sans doute. Et le losca guérit aussi le trouble, car le fils du Nouada avait retrouvé une sorte de sérénité en même temps que l’usage de son bras. Autant je l’avais senti inquiet la veille, autant je le trouvais calme et décidé tandis que nous montions, en compagnie de Kein, vers la salle des banquets.


    Talaour avait aussi invité Kein?


    Non. C’est Arcturus, en tant que tuteur, qui avait souhaité que vînt son pupille. Et comme Kein n’était pas prévu, Arcturus lui fit une place près de lui, sur son propre lit.


    Kein lui en fut-il reconnaissant?


    Déjà, quand le fils du Nouada lui avait sauvé la vie, il avait déclaré qu’il n’avait pas sollicité son aide et que donc il ne lui devait rien.


    Il ne voulait rien lui devoir mais il acceptait de vivre à ses dépens.


    Ce n’est pas lui qui l’avait choisi.


    Continue, Koatal!


    Talaour ouvrit le banquet par un discours très bref et pria Spouron de prendre la Part du Héros. Au lieu de cela, le champion d’Askol accusa le fils du Nouada d’avoir tué Talm par traîtrise et l’insulta tant qu’il devint impossible de ne pas lui répondre. Arcturus dit alors ce qu’il pensait de Talm, mauvais guerrier qui offensait un drwidh, mauvais guerrier qui insultait un guerrier venu en ami, mauvais guerrier qui frappait une femme. Le combat était inévitable. Arcturus portait son épée, Solution Brutale, et le kaletir pris à Gor. Pour être à égalité avec Spouron, il demanda une lance et un bouclier, ce que le roi Glastaon lui accorda. Dès qu’il les eut saisis, Kein se dressa sur le lit et cria:«Il a quatre armes sur lui! C’est un de ses interdits!» Talaour me demanda quels étaient les interdits d’Arcturus. Je dus les proclamer et, en particulier, qu’il ne devait jamais avoir quatre armes sur lui, ni sortir la nuit au renouveau d’Armaur. Sûr de vaincre, Spouron s’approcha d’Arcturus, lui annonçant la mort puisqu’il avait brisé deux fois le Djir, en portant quatre armes et en sortant la nuit précédente. Comme accablé par le sort, Arcturus baissa la tête et lâcha sa lance; mais alors que Spouron allait le transpercer, il para le coup, lui ouvrit la carotide avec le tranchant du bouclier et lui coupa la tête avec son épée.


    Il a vaincu Spouron aussi facilement?


    Il savait exploiter la suffisance de l’adversaire et utiliserau mieux son losca. Parfois, tel Nertal, il le laissaitmonter en lui, parfois, comme Pwell, il utilisait son intelligence. C’est Pwell qui a vaincu Spouron. Le champion d’Askol était sûr de vaincre aisément un guerrier qui avait brisé le Djir.


    Talaour ne pouvait laisser un guerrier ayant brisé deux fois le Djir prendre la Part du Héros.


    C’est exactement ce qu’il dit. Arcturus répondit qu’il n’avait brisé aucun interdit, affirmant qu’il était déjà dehors quand la nuit était tombée, qu’il était rentré à la nuit dans sa tente pour dormir et qu’il y était resté. Il n’était donc pas sorti pendant la nuit. Je témoignai que c’était vrai. Kein s’écria que mon témoignage était sans valeur, Arcturus ayant pu sortir à mon insu pendant mon sommeil. Talaour lui demanda s’il avait passé la nuit dehors à espionner les uns ou les autres. Kein reconnut qu’il avait dormi et Talaour eut beau jeu de conclure que c’était son témoignage qui était sans valeur. Puis il se retourna vers Arcturus en lui disant que, s’il n’avait pas brisé le premier interdit, il avait bien porté quatre armes, nous en étions tous témoins. Arcturus répondit qu’il en portait dix et, découvrant son dos, montra le bouclier et les cinq javelots dessinés par la vran.


    Nous avons maintenant, dit Enès, l’explication de ces dessins. La Grande Reine voulait lui éviter de briser le Djir. Elle voulait qu’il sortît vainqueur de ce combat tout en sachant que, peu après, Arcturus ne serait plus sous sa garde. Pourquoi?… Continue, Koatal, l’explication viendra peut-être de la suite!


    Cette fois encore, je dus apporter mon témoignage mais, s’il fut pris en compte par Talaour, il souleva des sarcasmes dans l’assistance. Arcturus défia donc les guerriers liwédis, s’en remettant au jugement de la Grande Reine pour prouver qu’il disait la vérité. Mouk releva le défi. Le combat fut moins facile pour Arcturus car Mouk était un guerrier très puissant et sur ses gardes.


    Le choix était déchirant pour la Grande Reine. Mouk, fils de Glazru, avait le losca. Il serait devenu champion d’Askol.


    Arcturus utilisa le kaletir contre lui.


    Le kaletir? Il savait donc employer toutes les armes deBré?


    Toutes.


    Il avait ainsi obéi à son père. Décidément, je regrette de ne pas avoir connu ce garçon plus d’un jour et une nuit. Le kaletir! Et quelle arme employait Mouk?


    L’épée.


    Voici encore une preuve de l’intelligence d’Arcturus. Il connaissait le maniement de l’épée alors que Mouk ignorait celui du kaletir.


    Cette fois, pourtant, il était plus Nertal que Pwell. Son kaletir ne laissait aucun répit à Mouk. À la fin, il lui broya un genou, le tua puis, possédé par le losca, bondit sur le bord du chaudron et mangea la Part du Héros dans un silence de mort. Talaour devait reconnaître le jugement de la Grande Reine. Il proclama Arcturus champion d’Askol.


    Et Arcturus, possédé par le losca, ne s’est pas jeté sur Kein?


    Il se tourna vers lui et je craignis le pire. Mais Talaour secoua sa chaîne et la fureur s’apaisa dans le corps d’Arcturus.


    Enès se touche le front du bout des doigts et le masse en disant à mi-voix, comme pour lui-même:


    Je ne comprends pas la Grande Reine… on dirait qu’elle voulait que…


    Puis, redressant la tête:


    Continue, Koatal!


    C’est alors que le fils du Nouada révéla aux Liwédis les visions de Dour et leur annonça l’arrivée des envahisseurs. Pour les vaincre, il voulait réunir de nouveau les talismans des dieux. Il disait que la lance de Lughern était en Askol et qu’il fallait la retrouver.


    Il dut rencontrer un certain scepticisme!


    Oui, mais pour prouver ses dires, il affirma que Solution Brutale était l’épée de Lughern et, brandissant sa lame obscure, demanda au dieu de le manifester. Des flots de sang jaillirent de la lame, coulant sur les bras et la poitrine d’Arcturus. Sa chemise et ses bragos en furent couverts et Solution Brutale devint aussi éblouissanteque le dirdu chauffé à blanc! Cette fois, les Liwédis s’enthousiasmaient. Talaour décida de réunir tous les drwidhs présents à Camoghère, le lendemain, dans la grande clairière du bois sacré, pour confronter, en présence d’Arcturus, leurs connaissances d’Askol et tenter de situer les territoires déserts, inconnus, dangereux ou hantés par des monstres.


    Karrec apprécie.


    Une assemblée des drwidhs dans le bois sacré en présence du champion? C’est rarissime!


    Enès tourne le visage vers Koatal et sourit finement.


    Talaour voulait sans doute honorer un guerrier qui appuie ses actes et ses réflexions sur les histoires des dieux. À ce propos, pourquoi pensait-il que la lance de Lughern était en Askol?


    «À Lanfal, les dieux laissèrent la pierre de Galloute, àGwenys l’épée de Lughern, Ardys reçut sa lance et Merys lechaudron du Douéda.» C’est ce que dit le récit des conquêtes. Arcturus le connaît par cœur; pour lui, Ardys veut dire Ys ardente. Et comme Askol est le royaume des ijens, dont la force suit celle de Rotan, croissant jusqu’à midi, décroissant jusqu’à minuit, il en déduisit qu’Ardys était Askol.


    Avec raison, puisque vous avez trouvé cette lance en Askol. Je trouve d’ailleurs étrange que les Liwédis ne l’aient pas trouvée avant vous.


    Les événements qui suivirent entraînèrent tant de changements en Askol que les recherches ne furent pas menées avec la rigueur nécessaire. Et puis les drwidhs liwédis ne reçurent pas l’aide qui nous fut donnée.


    Nous verrons cela plus tard. Que se passa-t-il ensuite dans la salle des banquets?


    Ogam Pentéot manifesta le désir de voir honorée la skaote qui partageait le lit du nouveau champion, avait la charge de conduire son char et l’avait guéri d’une fracture de la clavicule. Arcturus répondit qu’elle souffrait du ventre et préférait rester dans sa tente. Ogam insista. Puisqu’elle était skaote, elle était liwédie. Qui étaient donc ses parents? Arcturus dit qu’elle avait vécu son enfance chez les Domnis de Tuchenn avant d’être enlevée par les Kernis. Ogam en conclut qu’elle avait été enlevée une première fois par les Domnis, que ses parents vivaient peut-être à Camoghère et qu’il ne faudrait pas gâcher une chance de les retrouver. Arcturus tergiversait. Alors, Kein l’accusa de cacher que Brune était sa sœur, affirmant qu’il les avait vus, la nuit précédente, regarder une image de Lirn et que Brune lui ressemblait. Talaour le mit devant sa contradiction. Kein avait affirmé qu’il dormait et maintenant il prétendait avoir espionné Arcturus pendant la nuit. Le haut drwidh refusa donc le témoignage d’un menteur. Ogam lui donna raison et exprima le dégoût que les Liwédis ressentaient à la vue de Kein. Dégoût que je ne partageais pas, car Kein était l’instrument de la vérité. Par lui elle allait éclater, dans un sens comme dans l’autre.


    Je connais suffisamment Ogam Pentéot et ses perfidies pour savoir que ce dégoût n’était que de façade. Il pensait la même chose que toi mais profitait de l’occasion pour flétrir la réputation des Kernis et, par ricochet, celle d’Arcturus. Comment parvint-il à faire venir Brune dans la salle des banquets?


    Ogam revint sur cette image que Kein prétendait avoir vue et me demanda des explications. Je dus lui parler de la plaque laissée par le Nouada, en exprimant mon étonnement car, quand Arcturus reçut ses armes, j’avais bien vu apparaître le Nouada mais sans Lirn. Kein soutint qu’il avait vu Lirn. Ogam déclara que l’assemblée de Beltan, réunie pour célébrer la lumière, ne pouvait rester dans l’obscurité du mensonge; il fallait confondre Kein et, pour cela, regarder l’image sortie de la plaque en présence de la jeune skaote. Talaour accepta. Je descendis donc, accompagné par trois drwidhs liwédis, chercher Brune de Bri. Je comprenais le sens des questions d’Arcturus, la veille au bord du Krauss, et je redoutais le pire. Mais ces craintes s’envolèrent car Brune, après m’avoir confié sans difficulté la plaque du Nouada, consentit volontiers à me suivre et, ni pendant la montée ni lorsqu’elle entra dans la salle des banquets, elle ne manifesta la moindre crainte. Elle semblait même joyeuse.


    Son amour était plus fort que tout! dit Enès. Et nous savons pourquoi! Les jeunes Rotanes connaissent-elles un philtre qui provoque l’amour?


    Skéda et Graè se regardent.


    Je comprends votre hésitation, poursuit Enès. Vous ne voulez pas trahir les secrets des Rotanes, ni vous priver des armes vous permettant d’agir sur les destinées. Je serai donc plus précis. Connaissez-vous un philtre qui fait tomber amoureux de la personne que l’on regarde quand on le boit?


    Ce philtre n’existe pas, répond Skéda.


    Enès fronce le sourcil.


    C’est pourtant bien ainsi que Morzol et Brune ont éprouvé l’amour soudain et, dans les deux cas, avec une boisson préparée par Dour.


    Ils n’ont pas été victimes d’un philtre mais d’une incantation qui, prononcée sur un breuvage quelconque, lui donne ce pouvoir.


    Connaissez-vous cette incantation?


    Si nous n’avons pas encore eu accès à cet enseignement, nous connaissons la formule qui permet de l’annihiler.Dois-je la révéler devant cette assemblée?


    Ceux qui la composent, et vous en faites partie, forment une communauté dans laquelle tous les corps des Brésis sont représentés. Ce soir elle va se séparer et chacun ira œuvrer, sur Bré, pour le rétablissement des royaumes. Cette communauté, je l’ai déjà dit, doit être affermie par la confiance, le partage et la franchise. Je pense que la révélation de cette formule sera un élément de notre union.


    Skéda sourit.


    C’est beaucoup me demander… mais je la divulguerai car elle n’a d’utilité que pour servir le dessein des Rotanes: vaincre les Ssahanis. Garder le secret et nuire à notre entente serait donc absurde. L’incantation employée par Dour est le Evazèlacar. La victime doit se libérer elle-même. Pour cela il faut, le soir de Bré Nawatouari, au bord de l’eau, main droite sur la poitrine, main gauche tendue vers l’ouest, s’adresser ainsi à Rotan juste avant qu’elle ne se couche: «Ô mère de Tanis, emporte dans tes flammes, dans ta nuit et dans ta mort le mal d’amour introduit en moi en ton nom!» Puis, après avoir assisté au coucher de Rotan, la victime se tourne vers l’est pour attendre le lever complet du plein Armaur dans la nuit de Stiren Nawatouari. Elle doit dire alors deux fois, main gauche sur la tête, main droite tendue vers l’astre: «Ô père souverain des esprits, donne au mien de refléter sans trouble ton éclat!» Ensuite, la victime se plongedans l’eau entièrement, trois fois, et s’adresse à Ma en ces termes: «Ô déesse à la course rapide, laisse mon cœur en jachère, laisse Mamgus éteindre les feux de Haw.» Enfin, dans le sol sec, elle creuse un trou profond de quatre pouces, y colle sa bouche et prononce quatre fois: «Racalèzavè, racalèzavè, racalèzavè, racalèzavè.» Puis elle rebouche le trou en disant: «En ce tombeau disparais! Que Bré te recouvre à jamais d’oubli!» Alors, qui a souffert par l’incantation sera délivré de l’amour imposé.


    Eh bien, dit Enès, si Brune de Bri avait connu cela, un grand désastre eût été évité.


    Ce n’est pas certain, répond Skéda. Brune aurait-elle souhaité se libérer d’un amour qui la rendait si joyeuse?


    Avant que son losca ne fût révélé, elle eût accepté, dit Bleunjote. Car, depuis qu’elle avait bu le medh en regardant Arcturus, elle souffrait de vivre à ses côtés en portant cet amour qu’elle n’osait révéler.


    Pourquoi n’osait-elle pas le révéler? demande Morzol.


    Elle se croyait domnie de Tuchenn, et courtiser une Domnie de Tuchenn était l’un des interdits d’Arcturus. Elle n’était qu’une esclave affranchie, Arcturus était le fils du Nouada. Le losca fit d’elle une guerrière liwédie, abattant les barrières qui les séparaient.


    Enès reprend la parole.


    Nous le savons, maintenant. Comme l’a dit Bleunjote, c’est en buvant du medh matré sur lequel Dour avait placé l’incantation du Evazèlacar que Brune a ressenti un amour irrésistible pour Arcturus.


    Le Haut Drwidh lève les mains pour apaiser les murmures indignés provoqués par la mention de Dour.


    Dour était innocente, cette fois-là. Elle avait préparé le breuvage pour quelqu’un, dont je ne peux révéler le nom, qui en fit un usage irréfléchi. Quoi qu’il en soit, cela pose la question d’une alliance des Rotanes et de la Grande Reine pour conduire les enfants du Nouada jusqu’à l’inceste. Nous en tirerons les conclusions. Mais continue, Koatal. Que fit Arcturus?


    Il présenta Brune de Bri à Talaour, affirmant que la Grande Reine les avait réunis.


    Enès hoche la tête.


    Il avait raison et nous devrons comprendre pourquoi. Ensuite, Koatal?


    Talaour interrogea Brune sur ses origines. Arcturus dit alors à la jeune fille: «Parle sans crainte et sans retenue. Ce qui doit être sera. Talaour est juste et la Grande Reine est à nos côtés.» Ces paroles me frappèrent. Le ton était calme et décidé. Brune répondit qu’elle avait vécu chez des parents adoptifs, Silig et Maéna, dans le village de Rorhrog, au bord de la mer de Daoubenn, en Tuchenn, avant d’être enlevée par des Kernis et emmenée à Bri comme esclave. L’un des Cavaliers Arbalètes prétendit reconnaître, malgré un accent différent, la voix de Lirn.


    C’était Glascouarn, sans doute?


    Oui. Ogam trouva que les yeux de Brune avaient la même couleur que ceux de Lirn et lui demanda d’enlever le bandeau qui lui retenait les cheveux. Voyant sa longue chevelure lisse et brillante, il s’écria:«C’est Lirn!» Arar était de son avis, mais Glascanw, un autre Cavalier Arbalète, était moins affirmatif. «Regardez l’image! cria Kein. Elle vous rafraîchira la mémoire!» Talaour me demanda la plaque et Arcturus lui montra sans difficulté comment faire naître l’image. À ma grande stupeur, ce n’est pas celle de Bilarbili qui apparut. Le Nouada, vêtu d’une chemise rouge et debragos noirs, souriait, assis sur un trépied. Ce sourire me troubla.


    L’émotion altère brusquement la voix de Koatal et il reste silencieux, des larmes dans les yeux.


    Pourquoi ce trouble? demande Enès doucement.


    C’était le sourire de Brune…


    Émue, l’assistance attend que le drwidh reprenne son récit.


    L’image du Nouada prononça des paroles que je ne suis pas près d’oublier: «Salut, fils!Quatre fois tu as regardé la même image de moi. Tu devais t’en lasser, non? Maintenant que nous sommes seuls, je vais te montrer quelque chose que tu aimeras.N’en dis rien à personne et surtout pas aux drwidhs! Je ne sais si celle que tu vas voir est encore de ce monde, mais tu ne l’as jamais vue comme cela, car tu n’avais que six mois quand cette image fut prise. Voici ta mère, Arcturus!» Une très jeune femme apparut à sa place. Debout, nue, elle allaitait un bébé en chantant. Ses longs cheveux lisses et brillants, pareils à ceux de Brune, tombaient sur son dos jusqu’au pli des genoux. Elle avait aussi, c’était évident, le front, les sourcils et le regard bleu de Brune. Le Nouada réapparut brusquement et dit: «Le petit, c’est toi. Et dans le ventre de ta maman, on commence à sentir le bébé qui naîtra aux alentours de Harsaw. Salut, fils!» J’étais scandalisé que le Nouada pût demander à son fils de ne pas parler de cette image aux drwidhs. Mais ni Talaour ni les drwidhs liwédis nesemblèrent s’en offusquer!


    J’ai connu le Nouada, dit Enès, et j’étais son ami car, ai-je besoin de le rappeler, j’étais moi-même l’un des Cavaliers Arbalètes. Le séjour du Nouada sur Bré, s’il fut bien rempli, fut bref: un an, huit mois et dix-huit jours. Arrivé à Dournos le neuvième jour de Tanik, il mourut l’année suivante à Lanfal, pendant le festin de Harsaw. Bien qu’il vînt d’Erth, un monde très différent du nôtre, il obéit à nos coutumes, acceptant même les plus rudes contraintes comme lorsqu’il devint le ki de Lirn, par exemple. Aucun reproche ne peut lui être adressé pour ce qui concerne son comportement mais, n’ayant pas suivi notre enseignement et n’ayant pas vécu son enfance parmi nous, il avait des inspirations différentes. C’est ainsi d’ailleurs que naquirent les Cavaliers Arbalètes et que, malgré les réticences de notre haut drwidh et de nombreux guerriers, chaque Liwédi, fût-il le plus humble des éleveurs, prit part à la lutte qui extermina les nerdud en Askol. Lui seul pouvait avoir cette idée. Ses origines étrangères entraînaient quelquefois des attitudes ou des mots comparables à ceux qui t’ont choqué. Les Liwédis lui pardonnaient et, à la fin, n’y prêtèrent même plus attention. Je vois que douze ans après sa mort il en était toujours de même. Que se passa-t-il ensuite?


    Pour Ogam le doute n’était plus permis; pour le haut drwidh, par contre, ressemblance n’était pas preuve puisque nombre de gens se ressemblent sans être pour cela frère et sœur. Alors, Ogam expliqua qu’il était prêt à accepter ce jugement mais que, maintenant, à la vue de l’image, un doute s’était installé dans les esprits et qu’il n’est rien de pire; seul Talaour pouvait les guérir de ce poison en lançant l’appel du témoin obligé. Le haut drwidh accepta, secoua trois fois sa chaîne et prit la posture du Douéda. Aussitôt le silence tomba sur la salle et sur Camoghère. Talaour somma ceux qui pouvaient porter témoignage sur les liens unissant Arcturus à Brune de parler devant lui dans l’heure qui suivait, menaçant qui se déroberait d’être frappé par la massue du Douéda et privé du Bédaral à jamais. La voix de Talaour serépandit partout dans Camoghère et le silence revint. «J’entends quelqu’un pleurer dans les cuisines!» dit Glascouarn. Le roi Glastaon y envoya son portier, qui revint avecune femme nommée Diframme. Elle pleurait par peur de la massue du Douéda et des conséquences mauvaises de son témoignage. Le roi laissa donc Talaour l’interroger. Diframme raconta qu’elle avait été enlevée à l’âge de huit ans par des Domnis de Tuchenn menés par Krisan et conduite comme esclave au palais de Tir, fils de Brorh, à Lanfal. Elle avait dix-sept ans quand Lirn fut retenue dans ce même palais et le sort voulut qu’elle fût à son service lorsque celle-ci accoucha d’une petite fille, le vingt-cinquième jour de Héré, Arta Nawatani.


    À quelle heure?


    Diframme ne l’a pas précisé.


    Enès pousse un soupir.


    C’est dommage! Nous n’aurons qu’une configuration astrale approximative pour Armaur et Rotan. Que fit Diframme ensuite?


    Elle assista aux derniers instants de Lirn, le surlendemain, lorsque Tir, qui la retenait prisonnière, lui déclara son amour, allant jusqu’à s’agenouiller devant elle. Lirn le refusa et plaignit même Tir, lui disant que le Nouada viendrait la reprendre et que, tout roi qu’il était, il ne pèserait pas lourd devant Solution Brutale. Tir lui montra alors une main coupée, avec une cicatrice dans la paume. Lirn la reconnut, car elle changea d’attitude. Tir lui fit croire que c’était celle du Nouada et qu’il avait été tué en essayant d’entrer dans Lanfal. Désespérée, Lirn se jeta par la fenêtre et se tua sur les rochers, au bas du Rune.


    Des larmes coulent sur les visages, autour des tables de l’auberge, et pas seulement sur les joues des reines.


    Ce que tu viens de dire est très important, dit Enès. Si Lirn s’est donné la mort, c’est qu’elle a reconnu la main du Nouada. Or, cette main, il l’a perdue dans le Cambro, lors d’un combat contre les nerdud auquel j’ai moi-même participé. Elle n’a donc pu arriver en possession de Tir que par la volonté des nerdud.


    Cette affirmation provoque des murmures scandalisés dans l’assistance.


    C’est la preuve qui nous manquait! continue Enès. Tir, fils de Brorh, Haut Roi de Bré, s’est bien allié avec les nerdud contre des Brésis. Mais  plus important encore!  cette alliance contre nature montre que le Nouada n’avait pas tort quand il prétendait obliger les nerdud, par les armes, à quitter les royaumes d’Askol. Ce projet ne souleva que scepticisme, sarcasmes et réprobation. Et pourtant, une fois encore, le Nouada avait raison seul contre tous. On peuttraiter avec les nerdud. On pourra donc, en les menaçant d’extermination, les obliger à quitter les royaumes.


    Enès reste silencieux un instant, sourire aux lèvres, évoquant sans doute ses souvenirs de Cavalier Arbalète.


    Conte-nous la suite du récit de Diframme, Koatal.


    Tir devint fou. Il fit remonter dans la chambre le corps de Lirn et l’allongea sur le lit, dans sa robe souillée de boue et de sang. Sans même voir Diframme qui se cachait derrière le berceau, terrorisée à l’idée qu’il pût tuer le bébé, Tir tenait la tête de Lirn sur ses genoux et chantait des mots sans suite. C’est ainsi que Krisan le trouva. Le champion de Tuchenn chanta pour Lirn et poussa son cri; puis il fit mettre une chambre, dans sa propre maison, à la disposition de Diframme et du bébé, avec interdiction à quiconque d’en parler au roi. Le lendemain, après la mort de Talgoulou, de Tir, de Krisan et du Nouada, l’armée de Gozu attaqua le palais. Il y avait aussi avec lui des guerriers liwédis. Dans le palais en feu, les combattants étaient possédés par la violence. Diframme eut peur d’être tuée à cause de sa couleur bleue. Pour protéger le bébé, elle le confia à un couple de serviteurs qui s’enfuyaient. Ils s’appelaient Silig et Maéna et habitaient le village de Rorhrog, sur la mer de Daoubenn. Ainsi s’acheva le récit de Diframme.


    Et ainsi éclata la vérité, dit Enès. Brune de Bri était la sœur d’Arcturus. Nous avions cru, nous les Cavaliers Arbalètes, que le bébé de Lirn avait péri dans l’incendie du palais, mais la Grande Reine lui réservait une autre destinée sans que je parvienne à comprendre ses desseins. Car je ne peux croire que le hasard seul conduisit cette enfant de Lanfal à Rorhrog et de Rorhrog à Bri, que par seul fait du hasard elle y rencontra son frère, que celui-ci, sans la connaître, la libéra de l’esclavage, la dota, la prit à son service, l’emmena jusqu’à Dynépu et fit naître son losca dès qu’il posa le pied sur le sol d’Askol. Je ne peux croire non plus que c’est le hasard qui lui fit boire, en regardant Arcturus, la première gorgée d’une bouteille de medh sur laquelle Dour avait prononcé l’incantation du Evazèlacar, sachant que cette incantation avait été faite pour quelqu’un d’autre qui laissa cette bouteille dans la maison d’Arcturus. Brune a aimé son frère d’un amour ardent et charnel sans son libre arbitre et sans savoir que l’objet de cet amour était son frère. Étrange destinée, oui, de l’obscurité à la lumière… À ce propos, une question me vient, Skéda. Je suis surpris que les Rotanes, dans leurs visions et dans leurs prévisions, aient ignoré l’existence de Brune.


    Du regard, Skéda consulte Graè qui, de la tête, lui répond par un signe de dénégation.


    Nous ne pouvons répondre à cette question, dit Skéda. Seules les aînées s’occupent des arbres de vie. Elles étaient neuf. Il n’y en a plus qu’une, maintenant, à Mané. C’est Roda. Elle seule pourrait te répondre, mais le ferait-elle? Car les aînées ont certainement prévu l’existence de Brune. Peut-être même ont-elles trouvé la réponse à ta question concernant le dessein de la Grande Reine. Pour elles, combien de fois l’ai-je entendu, le seul espoir de vaincre les Ssahanis étaitArcturus. Je pense qu’elles avaient prévu que Brune boirait le medh enchanté. Ne crois-tu pas que si ce dessein conduit à la défaite des Ssahanis, il faut le laisser aller à sa fin sans intervenir? Par exemple, on l’aurait certainement fait échouer en libérant Brune de l’Evazèlacar. Malgré l’horreur qu’il nous inspire, soyons sûrs que l’inceste devait être consommé.


    Je ne remercierai jamais assez Rotan de t’avoir conduite jusqu’à nous, Skéda.


    Le Haut Drwidh hausse les sourcils de surprise car des murmures de réprobation se font entendre autour des tables. Karrec intervient.


    Ne sois pas étonné par ces protestations, Enès. Les Kernis sont choqués par le tutoiement à l’égard des femmes.Tu as déjà tutoyé Bleunjote, tout à l’heure, mais cette fois tu t’adresses à une Kernie.


    Depuis que je la connais, je tutoie Bleunjote, car il en est ainsi chez les Liwédis. Que les Kernis me pardonnent d’en avoir fait de même avec Skéda. Et qu’ils me pardonnent par avance les impairs que je ne manquerai pas de commettre, au début, du moins, car je vous promets de vouvoyer les Kernies. Êtes-vous satisfaits?


    C’est une marque de respect dont nous te remercions.


    Il faut respecter la bienséance des uns et des autres. C’est pourquoi je vous demande de tutoyer Bleunjote. Chez les Liwédis, le vouvoiement est une marque de mépris.


    Ce sera difficile pour nous.


    Pas plus que pour moi! Et n’oublions pas Graè. Que dit à ce sujet la bienséance des Domnis de Tuchenn?


    Nous tutoyons tout le monde, sauf nos grands-parents, et j’avoue qu’il m’est étrange d’être vouvoyée ici comme une grand-mère. Ce n’est pas blessant, non, plutôt… saugrenu. Au début, j’avais du mal à garder mon sérieux.


    C’est au tour de Morzol de prendre la parole.


    Bleunjote est un cas particulier. Au cours de ses voyages en compagnie de marins kernis, elle a eu le temps de s’habituer au vouvoiement. Et si sa peau bleue la range parmi les Liwédis, je crois qu’une grande part d’elle-même est kernie, maintenant.


    Tu as raison, dit Bleunjote. Il me plaît que les Kernis me vouvoient et me plaît aussi le tutoiement des Liwédis.


    Enès prend son bol d’avalic et le lève.


    Alors, mes amis, buvons à celle qui symbolise l’union des Brésis!


    Les bols se lèvent.


    À Bleunjote!crient les convives.


    

  


  
    Le dozou


    


    


    


    


    Le zou est l’organe de perception visuelle et auditive desSsahanacha. Chacun en a deux, et la langue ssahanachate, lesok, est ainsi faite que cet ensemble s’appelle un dozou. Undozou est donc formé de deux zones carrées disposées surla face de part et d’autre de la trompe, couvertes de grains pareils à des poussières de miroir que séparent des rangées de cils se croisant à angle droit. Les grains servent à voir. C’est le aalahada. Les cils servent à entendre. C’est le sokihada. Contrairement à ce que croient les Brésis, pour qui les Ssahanacha ont une face sans regard, l’aalahada peut non seulement exprimer les sentiments, mais aussi porter un langage; car chaque grain peut s’ouvrir ou se replier, offrant ainsi une infinité de nuances subtiles, par exemple selon le carré de cils dans lequel ils se ferment ou les dessins tracés par les grains ouverts ou, plus raffiné encore, les différences de dessin entre les aalahadaè du dozou. Il faut un long apprentissage avant de communiquer sans paroles, uniquement par le dozou. Pour dormir, chaque Ssahanachat peut, en quelque sorte, le disjoncter. Lorsqu’il est plongé dans un milieu hostile, par réflexe, les cils se rétractent et chaque cellule miroir se replie. Si jamais elles restent exposées, le Ssahanachat doit les nettoyer avec de l’atanoni, une liqueur produite dans les laboratoires du Limo ou, à défaut, comme aux temps lointains des premiers œufs, les laver avec de l’eau douce.


    Ssuwèyoa subit la douleur du sel. Il a dû regarder dans la mer pour sauver Onièda et, comme la gourde d’atanoni a disparu dans l’accident, il n’a pu nettoyer son dozou. Le ssoussa ressent douleur, brûlure et troubles visuels. L’étang lui semble plus éloigné qu’il ne l’est en réalité. Le contact de l’eau le surprend. Son grand pied droit déplié s’enfonce dans la vase, jusqu’au talon heureusement, car s’il ne s’était enfoncé qu’à moitié, l’articulation du double pied aurait pu se briser net à cause de la vitesse de sa marche. Ssuwèyoa n’est pas tiré d’affaire pour autant. Son pied s’enfonce toujours et la vase lui arrive presque au genou. Il se laisse tomber sur le dos, agrippe avec son grand bras des herbes sur le sable et, à force de patience et d’efforts, parvient à se sortir du piège. La douleur qui brûle son dozou n’a fait qu’augmenter. Trompe tendue, il flaire l’odeur de l’étang. L’eau n’est pas saumâtre, à son grand soulagement, mais, dans sa lutte pour échapper à la vase, il l’a chargée de boue. Le ssoussa, presque aveugle maintenant, suit la rive à quatre pattes, humant l’eau de temps en temps. Quand il l’estime assez propre, il en prend dans ses paumes et baigne doucement ses cellules miroir. Lebien-être est immédiat mais la cécité ne disparaît pas. Ssuwèyoa sait ce qu’il doit faire. Avec précaution, pour ne pas soulever de boue, il tâte le fond de l’étang, cherchant un peu de profondeur, puis, allongé sur le dos, plonge la tête dans l’eau, de sorte que son dozou soit recouvert, et respire par la trompe. Cette position, qui lui apportera, il le sait, la guérison, présente l’inconvénient de le couper des sons. Il n’entend donc pas les cris monter depuis la plage.


    C’est le passage d’une grande tache obscure dans le ciel quilui fait sortir la tête de l’eau. Il entend alors les cris de Zongodè, aux commandes de la slaaa, et de Kètowo, accrochée au bas de la nacelle, dont les jambes battent l’air. Quant à Onièda, toujours inerte, elle pend au bout de la sonde. Alors que la slaaa s’arrête au-dessus de l’étang, Ssuwèyoa, heureux d’avoir recouvré la vue, s’amuse au spectacle des yaukaè affolées.


    Puis il comprend le sens de leurs cris et se retourne vers la plage.


    

  


  
    Récit de Koatal. Le distaol


    


    


    


    Le Haut Drwidh laisse les esprits se détendre. Il attend que cesse le claquement des bols reposés sur les tables et laisse le brouhaha des conversations devenir chuchotis puis mourir.


    Où en étions-nous, Koatal?


    Le témoignage de Diframme avait prouvé que Brune était la sœur d’Arcturus.


    Que fit Arcturus?


    Il posa une question à Talaour, par le Douéda, pour savoir si Diframme connaissait le nom du bébé. Diframme répondit que Lirn l’avait appelé Stirèn, mais qu’elle ne connaissait pas son gwirano.


    Le bébé l’avait-il seulement reçu?


    Je ne sais pas.


    Dans le palais de Lanfal et pour la petite fille d’un roi, ce ne peut être que Roudous qui lui donna son gwirano et ses interdits, seul avec la mère et l’enfant. Lirn et Roudous morts, nous ne les connaîtrons jamais. Continue, Koatal!


    Arcturus affirma qu’il était pleinement satisfait par la réponse de Diframme et que ce jour de Beltan était une belle journée pour lui, jusque-là. «Jusque-là seulement, dit le drwidh, l’inceste a été commis. Il serait vain de le nier», admit le garçon. Talaour proclama que l’inceste est une malédiction des hommes et que ceux qui le commettent sont jetés hors du Rythme. «Ainsi en sera-t-il de vous, ajouta-t-il, mais comme vous ne l’avez pas commis sciemment…» À cet instant, il fut interrompu par Kein qui n’eut pas le temps de dire plus de deux mots. Un coup de poing asséné par Glascanw venait de l’assommer. Glastaon ordonna qu’on jetât hors de Camoghère cette «charogne vivante», ce sont ses propres mots, qui osait interrompre un drwidh. Je ne pouvais rien faire pour m’y opposer et je vis partir Kein sur le dos, traîné par deux guerriers tenant une jambe chacun.


    Qu’en firent-ils?


    Ils le jetèrent par-dessus les remparts.


    Dans la Stirépu?


    Oui, dans la rivière, tout en bas.


    Il était donc bien hors de Camoghère!


    Et hors de Bré, aussi, malheureusement pour le pauvre Kein, car on ne peut réchapper à une chute pareille.


    Au début de Digorblin, encore, quand fondent les neiges, on peut espérer, avec de la chance, trouver assez d’eau pour un plongeon mais, à Beltan, le lit de la Stirépu n’est pas assez profond pour s’en sortir vivant.


    Non.


    J’aimais beaucoup, au temps de Beltan, m’allonger à plat ventre sur le haut du rempart et contempler tout en bas le confluent de la douce, blonde et indolente Stirizèle avec la sombre et violente Stirépu. Sans me lasser, je regardais le sable et les graviers saisis par le courant former dans les galets de beaux dessins bruns, de jolies courbes jaunes… J’espère que cette… comment l’appelait Glastaon? Ah, oui! J’espère que cette charogne vivante n’a pas tout saccagé dans sa chute!


    Koatal ne sait que répondre. Offusqué, il regarde Enès qui fait une moue dégoûtée avant de reprendre:


    Il y avait trop de désinvolture envers la Stirépu, à Camoghère. Combien de fois suis-je allé moi-même nettoyer son lit des déchets jetés par des négligents malpropres! Et voilà un cadavre, maintenant! Sans gwirano! Sans famille! On ne l’a pas enterré, bien sûr! Il a pourri et souillé les eaux! À moins que les gupes, ou quelque bleille désœuvré après la mort d’Owein, ne l’aient dévoré. Mais mangée la chair, il reste les os. Même brisés par des mâchoires de bleille, ils restent! Poissons et insectes finissent de les blanchir et l’on ne voit plus qu’eux!


    Enès lève les bras au ciel.


    Des os blancs dispersés dans le confluent… Ah! je suis heureux parfois d’avoir perdu la vue!


    Koatal ne peut plus se contenir.


    Kein a fait éclater la vérité! Il ne méritait pas ce traitement!


    La voix d’Enès devient cinglante, soudain.


    S’il cherchait la vérité, il devait rejoindre les drwidhs! Cela lui aurait évité de trahir son tuteur, ce qui est une faute de guerrier! Et si tu veux tout savoir, il me plaît de penser que Glanglaw, l’imbécile qui a obligé Arcturus à prendre Kein comme pupille, a été consumé il y a deux jours par le feu de Lughern!


    Les jointures de ses poings serrés deviennent blanches et sur son visage maigre on voit les muscles se crisper. Les convives attendent un autre éclat qui ne vient pas. Au contraire, le Haut Drwidh reprend, d’une voix adoucie:


    Enfin, d’une manière ou d’une autre, la vérité sur l’inceste aurait été révélée, puisque, comme vous l’avez très bien expliqué, Skéda, il fallait qu’elle le fût. D’ailleurs Kein lui-même, si l’on considère toutes les morts guerrières qui l’ont conduit à devenir pupille d’Arcturus, a été l’instru-ment de la Grande Reine. Continue ton récit, Koatal! Dis-nous comment Talaour jeta le frère et la sœur hors du Rythme.


    Talaour leur dit que, comme ils n’avaient pas commis sciemment l’inceste, il ne leur fermerait pas le Bédaral et qu’ils pourraient partir libres de Camoghère. Mais, pour les Brésis et pour Bré, ils n’existeraient plus. Le couple se mit nu et Talaour prit la posture du distaol.


    Pourrais-tu nous répéter exactement les termes du distaol? C’est très important.


    Mais je ne peux… Si je les répète, ne vais-je pas enlancer un nouveau?


    Qu’est-ce qu’un distaol sans posture? Si tu restes assis, ces paroles seront sans effet. Ne crains rien et témoigne!


    Talaour commença par Lughern et dit: «Sans Lughern pour éclairer les âmes des enfants de Lirn et du Nouada!» Ensuite, il les priva de Rotan et d’Armaur en disant: «Sans protection de Rotan, sans protection d’Armaur pour les enfants de Lirn et du Nouada!» À peine ces paroles prononcées, je vis disparaître dans la chevelure d’Arcturus les trois mèches blondes et les deux mèches blanches.


    Je me souviens de les avoir coiffées, à Bilarbili, quand il reçut ses armes pour son douzième anniversaire. Elles faisaient le charme d’Arcturus. Il doit avoir la chevelure du Nouada, maintenant, noire et bouclée.


    Non, les mèches perdirent leur couleur mais restèrent plus claires que le reste des cheveux, comme lumineuses et bleutées.


    Nouveau mystère… Mais continue ton récit, Koatal!


    Talaour poursuivit son distaol: «Sans roi, sans équilibre, sans Nodon pour les enfants de Lirn et du Nouada! Sans Djirs, sans paroles de drwidh, sans le Douéda pour les enfants de Lirn et du Nouada! Sans losca, sans armes, sans Nertal ni Pwell pour les enfants de Lirn et du Nouada!» Aussitôt, la lame de Solution Brutale émit une plainte aiguë. La lame vibrait, vibrait. Sa plainte devint un long cri strident et insupportable. Je dus me boucher les oreilles tant je souffrais. Brusquement l’épée disparut et ce fut le silence. Cela dut perturber Talaour. Son pied droit glissa et il perdit la posture, interrompant le distaol. «Ils ne sont pas complètement hors du Rythme! cria Ogam. Ainsi resteront-ils! répliqua Talaour. Je ne peux refaire ce que j’ai déjà fait ni commencer un distaol par la fin!»


    Enès claque des mains.


    Arcturus et sa sœur n’ont été privés ni de la Triple Déesse ni des Jumeaux! Ils sont sous leur garde désormais. Continue, Koatal!


    Ogam s’en prit alors au fils du Nouada, lui disant qu’il s’en tirait à bon compte et que ce n’était qu’une petite punition pour l’avoir traité de mauvais drwidh. Arcturus m’avait déjà surpris souvent mais, cette fois, ce fut plus qu’une surprise. Alors que je l’attendais abattu, il riposta: «J’avais raison! La preuve: je suis désormais sans paroles de drwidh et tu t’adresses à moi!»


    C’est vrai que ce garçon est étonnant! dit Enès en souriant.


    Et je n’avais encore rien vu! Il se dirigea vers Ogam en disant que lui, par contre, n’avait plus de Djir pour conduire ses actes, qu’il n’était plus soumis au Douéda et que, s’il avait perdu le losca, il avait gardé sa force erthienne. Un coup de poing en plein visage envoya Ogam à terre. Comme il tentait de se relever, un second coup lui brisa le nez. Enfin, alors qu’il gisait évanoui, Arcturus lui pissa sur la tête.


    Enès éclate de rire.


    Pissé! hoquette-t-il. Sur Ogam! Que disaient les Liwédis?


    Rien. Je dirais même que beaucoup d’entre eux n’avaient pas l’air mécontents.


    Je n’en suis pas surpris! Surtout ceux dont les femmes avaient prêté l’oreille à ses discours charmeurs! Eh bien,je gage qu’il n’a plus séduit grand monde après cette douche!


    Elle a duré longtemps! Le garçon avait bu beaucoup de bière! Il me tournait le dos pendant qu’il vidait sa vessie et je vis que les armes de la vran avaient disparu.


    La Grande Reine lui a évité de briser le Djir mais n’a rien fait pour empêcher l’inceste. Cela prouve que Skéda voit juste. Faisons donc confiance au destin et ne regrettons rien de ce qui est arrivé à Camoghère. Continue, Koatal!


    Privé de Nodon, du Douéda, de Nertal et de Pwell, Arcturus ne pouvait parler qu’au portier.


    Glasil, dit Enès.


    Glasil, oui. Il s’adressa donc à lui d’une voix forte, disant que ses projets étaient réduits à néant puisque l’épée de Lughern avait disparu et qu’il ne pouvait plus conduire la guerre. De la même façon, Glastaon demanda au portier où iraient Arcturus et Brune. Le garçon répondit que, bien qu’ils puissent vivre parmi ceux que protègent les Jumeaux, l’inceste avait été commis et qu’ils se retireraient à l’écart des Brésis; il dit aussi qu’il voulait désormais, pour ceux qui pouvaient encore lui parler, s’appeler Aberth4.


    Koatal s’est arrêté. Les drwidhs tournent vers Enès des visages interrogatifs.


    Eh bien, dit le Haut Drwidh, pourquoi restes-tu muet soudain?


    Mais, ce nom…


    Son sens est clair: Fils d’Erth. Privé de sa part brésie, le garçon s’est retourné vers ses origines paternelles. Continue, Koatal!


    C’est alors que Brune déclara qu’elle s’appellerait désormais Stirèn. Puis elle dit: «Moi, Stirèn, fille de Lirn et du Nouada, au nom de la Triple Déesse, je mets ce Djir sur les Liwédis: Arcturus était votre champion. Il ne sera jamais remplacé!» Le frère et la sœur quittèrent alors la salle en se donnant la main.


    Que disaient les Liwédis?


    Ce Djir les privait de champion, les mettant à la merci de ceux des autres royaumes. Comme cette situation ne s’était jamais produite, l’affolement les gagnait. Ils se voyaient payer le tribut aux uns ou aux autres, peut-être même aux trois! Pire, ils imaginaient ruinée la réputation guerrière des Liwédis et Askol devenant la risée de Bré!


    Je ne comprends pas, dit Morzol, comment Stirèn qui venait d’être privée de Djir a pu en placer un sur les Liwédis.


    Enès hoche la tête.


    Les subtilités brésies sont parfois difficiles à comprendre pour des Erthiens. Je l’ai souvent constaté avec toi, lorsque nous naviguions sur Marhvaur, ou avec le Nouada, pendant la campagne contre les nerdud, et je dois avouer que les subtilités erthiennes m’ont souvent laissé songeur. Alors voici l’explication: Talaour a privé Stirèn de ses Djirs. Ceux de sa naissance, que nous ne connaissons pas, et ceux éventuellement placés sur elle par la suite. Si elle avait été jetée hors du Rythme, elle n’aurait pas pu s’adresser aux Liwédis. Mais le distaol incomplet ne l’a privée ni des Brésis ni de la Triple Déesse. Et la Triple Déesse est à la fois Très Brillante des drwidhs, Grande Reine des guerriers et Ma des producteurs. Stirèn, en tant que Liwédie, en tant que petite-fille et arrière-petite-fille de rois, pouvait donc, au nom de la Triple Déesse, placer son Djir sur l’ensemble des Liwédis. Es-tu satisfait par ma réponse?


    Très! Et j’en pose même une seconde: ce Djir peut-il être brisé? Autrement dit, les Liwédis devront-ils rester sans champion jusqu’à la fin des temps?


    Seule celle qui l’a lancé peut revenir sur son Djir. Si elle meurt sans l’avoir fait, il n’a jamais de fin.


    Le silence pesant qui succède à ces mots est rompu par Karrec.


    Skéda voudrait parler, dit-il.


    Qu’elle parle à son gré dans cette assemblée.


    Peut-être, dit la jeune Rotane, pouvons-nous comprendre pourquoi la Grande Reine a protégé Arcturus malgré l’inceste et pourquoi les Rotanes ont provoqué cet inceste.


    On peut même affirmer que la Grande Reine a voulu cet inceste. Les Rotanes étaient ses alliées.


    Toujours est-il que, maintenant, Arcturus ne peut plus prendre les armes et lutte apparemment d’une autre façon. «Je tisse l’étendard des Jumeaux», m’a-t-il dit. Lorsque tu as évoqué la guerre du Nouada contre les nerdud, comment il arma tous les Liwédis, je n’ai pu m’empêcher de penser que le fils voudrait lutter contre les Ssahanis comme le père a lutté contre les nerdud.


    C’est ce que je pense aussi. Que pourrait-il faire d’autre dans un royaume où drwidhs et guerriers ont été exterminés? Mais cela suffira-t-il pour vaincre les Ssahanis? Et pourquoi la Grande Reine voudrait-elle une armée sans guerriers?


    C’est autre chose qu’elle voulait. Rappelle-toi comment le Tisserand s’est présenté la nuit dernière: «Je suis l’enfant, le frère et le père.» J’avais trouvé ces paroles étranges. Maintenant elles sont évidentes. Le Tisserand est le fils du Nouada. À ce titre il combat de la même façon que lui. Il est le frère de Stirèn et il est le père de qui?


    Ils ont eu un enfant!


    Oui, et c’est cette naissance que voulaient la Grande Reine et les Rotanes.


    Vous avez raison! Tout s’éclaire. Cet enfant n’a pas subi le distaol. Il est donc sous la protection de la Grande Reine, car je n’imagine pas qu’elle aurait tramé tout cela pour qu’il aille sous celle de la Très Brillante!


    Il n’en reste pas moins que c’est un enfant de l’inceste, dit Koatal. Au bord du Krauss, Arcturus me demanda pourquoi l’inceste est permis aux dieux et interdit aux hommes. Je lui répondis que si les enfants des dieux sont sans tares, il n’en va pas de même pour les enfants des hommes et que ces tares prouvent la malédiction inhérente à l’inceste. L’explication de Skéda n’éclaircit pas l’avenir. Pourquoi la Grande Reine aurait-elle voulu la naissance d’un monstre?


    Enès, tête penchée en avant, sourcils froncés, rompt le silence épais qui succède à ces paroles.


    C’est pourtant bien ce qu’elle a fait!


    Les yeux de Skéda s’agrandissent.


    À moins… murmure-t-elle, à moins que la Grande Reine ait voulu nous donner une preuve contraire.


    Que voulez-vous dire?


    Si l’enfant de Stirèn est sans tare…


    Le Haut Drwidh redresse la tête tandis que les regards kernis se tournent vers Morzol. Les Erthiens seraient-ils des dieux? Leur champion qui navigue dans l’espace, qui a construit le plus beau lestre que reflétèrent jamais les flots de l’Aber, qui arbore des armes données par Lughern sur la Terre des Plaisirs? Le Nouada qui libéra les Liwédis du Fléau?


    Morzol sent les interrogations. Un vertige le saisit, qui se change en nausée car il ne lui convient pas d’être pris pour undieu. Par souci de vérité d’abord. Puis il a eu trop d’exemples, sur sa planète natale, de ces dirigeants rendus fous par leur propre culte, qui, refusant de reconnaître leurs erreurs, puisqu’un dieu est infaillible, s’entêtèrent à conduire leurs peuples au désastre. Morzol connaît ses chances d’erreur et veut que ses décisions soient discutées. Parce que son intelligence est claire, il veut être mis en doute. C’est donc sans état d’âme qu’il s’adresse aux convives:


    Les seuls dieux de Bré sont les enfants de Don. Le Nouada et moi ne sommes rien d’autre que vos égaux. Nous venons d’une planète bouleversée par les inventions humaines et ces inventions me donnent des moyens que vous ne pouvez imaginer. Mais ce ne sont que des machines fabriquées par des humains. J’ajoute que j’ai quitté volontairement les hommes d’Erth. Je vis maintenant parmi les hommes de Bré. Il me reste du chemin à faire pour devenir moi-même, complètement, un homme de Bré. Mais je vous affirme que pour rien au monde je ne vous quitterais pour retourner parmi les Erthiens.


    Pourras-tu devenir un homme de Bré tant que tu garderas tes machines? demande Enès.


    Morzol sourit, impressionné par la pertinence du Haut Drwidh.


    Cette question me hante. Le Nouada n’eut pas à se la poser, puisqu’il perdit tout ou presque en arrivant ici. Devint-il un Brési pour autant? Je veux dire un Brési tel que vous, pensant comme vous, en toute pureté brésie? Non. C’était impossible. Son origine erthienne lui donnait définitivement un point de vue différent du vôtre, comme tu l’as dit toi-même tout à l’heure. Même en oubliant son enfance et sa jeunesse erthiennes, même en effaçant tout l’erthien de sa mémoire, il lui aurait manqué une enfance et une jeunesse brésies. Mais cette impossibilité à devenir un Brési ne l’empêcha pas de devenir un homme de Bré. Autrement dit: choisir définitivement de vivre parmi les Brésis en respectant leurs coutumes, par amour, tout simplement. Pour moi, c’est plus compliqué. J’ai le même amour des Brésis et de leurs coutumes. Pourtant je garde la possibilité de quitter Bré pour d’autres mondes et, en vérité, il me répugne de renoncer à cette possibilité. Est-ce par amour de mes machines? Est-ce par peur du définitif? Quoi qu’il en soit, la question du Haut Drwidh est excellente. Tant que l’indécision l’emportera en moi, je ne serai pas un homme de Bré. Pour autant, ces machines, auxquelles je donne sans doute une importance exagérée, ou que je n’ose quitter, tel un enfant dans les jupes de sa mère, ces machines sont au service des Brésis contre les Ssahanis. Elles participeront à notre victoire. Il n’est donc pas l’heure pour moi de choisir entre elles et Bré.


    Qui refuserait le secours des oiseaux de passage quand les insectes envahissent la récolte? dit Karrec.


    Et qui, lorsqu’ils repartent, ne garderait l’espoir de leur retour? ajoute Bleunjote.


    Certains Kernis revoient le départ de Myrdhinn avec Dour, dans Argotère, et se rappellent la tristesse de celle qui s’appelait encore Regard d’Espérance.


    Enès reprend, avec la voix d’un homme plongé dans ses pensées:


    Nous voici loin de l’enfant dont nous parlions.


    Enfant hypothétique, dit Morzol.


    Skéda lui lance un regard surpris et réplique:


    Il ne peut y avoir de certitude, évidemment. Les desseins de la Grande Reine sont ceux d’une déesse et nous ne sommes que des humains. Mais ce sont des humains qu’elle utilise, et que peut-elle espérer d’eux à part de l’humain? Je ne vois rien d’autre qu’un enfant comme aboutissement à l’inceste qu’elle a provoqué. Quel sera le destin de ce garçon, de cette fille, ou même de ces jumeaux? Seule la déesse le sait. Ce que je voulais dire tout à l’heure, c’est que, si l’enfant de Stirèn vient sans tare, la déesse nous donnera la preuve claire que cet inceste n’est pas maudit. On pourrait en conclure que ses parents sont des dieux. Morzol nous a convaincus du contraire, bien qu’il reste encore un doute; en effet, si proches que semblent Erthiens et Brésis, il paraît surprenant que, venant de mondes si éloignés l’un de l’autre, ils soient identiques en tout point. Qui peut dire ce qui naîtra de croisements nouveaux? Arcturus et Stirèn sont les seuls fruits que nous connaissions. Mais quoi qu’il en soit, dieux ou non, si leur enfant est sans tare, la preuve reste claire: cet inceste n’est pas maudit.


    Enès agite sa chaîne pour apaiser les murmures de toutes sortes et sourit en direction de Skéda pour lui répondre.


    Ce serait alors, voulue par la déesse, une exception ne s’étant, à ma connaissance, jamais présentée. Nous devrons lui trouver des réponses, en particulier pour le distaol de Talaour qui, s’il n’était pas injuste, se révélerait inapproprié. Eh bien, je suis heureux que vous soyez venue à Kornok, Skéda. Je ne sais si les Rotanes l’avaient prévu et voulu. Si c’est le cas, qu’elles soient remerciées! Que nos pensées reconnaissantes montent vers l’Œil du Jour, la prunelle rouge de Rotan qui les inspire et les guide! Voilà un surcroît d’espoir qui va nous donner le cœur plus léger pour écouter Koatal raconter ce que décidèrent les Liwédis privés de champion!


    Les Kernis, et Koatal avec eux, sont déçus. L’optimisme du Haut Drwidh leur laissait espérer une pause, le temps de remplir les bols pour une gorgée d’avalic… Mais les injonctions d’un Haut Drwidh ne se discutent pas. Avalant un peu de salive à défaut d’autre chose, Koatal reprend donc son récit.


    Glastaon décida de fermer les frontières. Les autres royaumes devaient ignorer que le sien était sans champion. Nul ne devait entrer en Askol ni, surtout, en sortir. Cette décision concernait aussi Roi-des-Brini, évidemment, et Arar déclara qu’il se chargeait de tenir la frontière dans le canton de Dynépu. Le roi lui rétorqua qu’il était drwidh et que cette charge devait revenir à un guerrier. Arar blêmit et planta son couteau dans la table.


    Un sourire vient aux lèvres de Bleunjote à l’évocation du mauvais caractère de son premier époux.


    Le silence figea la salle des banquets, continue Koatal. Arar parla lentement, à travers ses dents serrées par la colère. «J’ai été paysan avant d’être guerrier et guerrier avant d’être drwidh. Je suis devenu guerrier sur ma valeur et drwidh parce que j’étais paysan. Je tiendrai le canton de Dynépu et malheur à qui s’y opposera!» Glastaon se tourna vers Talaour qui trancha: «Arar peut tenir le canton de Dynépu. Un drwidh ira le rejoindre.»


    Sentant les interrogations de l’assistance, Enès prend la parole.


    En tant que drwidh liwédi, je vous dois des explications. Arar Jolazaw était fils de Ternu Abkaoc’h. Ce dernier avait un don pour faire pousser les plantes et fournissait Glasan, haut roi d’Askol à cette époque, en céréales et en fruits. Il produisit en particulier une variété nouvelle de heiz donnant une bière supérieure aux autres, qui augmenta la gloire du palais de Camoghère. Ternu était brillant, intelligent et droit. Il plut à Laona, sœur de Glasan, et le roi reconnaissant autorisa le mariage. À sa naissance, Arar hérita du don de son père pour les plantes. La succession de Ternu lui semblait donc destinée. Pourtant, héritier aussi du sang de sa mère, il rêvait d’être guerrier, ce que le roi refusait, trouvant qu’il ne convenait pas de gâcher pareil talent. Arar fit ses premières armes lors d’un combat contre des Domnis de Tuchenn, alors qu’il suivait une troupe liwédie pour la nourrir. Elle rencontra l’ennemi près d’un taillis. L’issue du combat était incertaine. Arar appela les Liwédis à refluer à l’abri des arbres dont les branches, s’entrelaçant au passage des poursuivants, ligotèrent les Domnis. Arar s’empara de l’épée d’un vaincu et participa au carnage qui s’ensuivit. Glasan reconnut alors que le talent d’Arar pouvait aussi servir à la guerre et lui donna ses armes. Par la suite, Arar fut l’un des Cavaliers Arbalètes et montra un courage énorme en s’offrant pour être le premier appât qui permit d’abattre des nerdud selon le piège imaginé par le Nouada. Il reçut ce jour-là le surnom de Calonoc et sa bravoure lui valut respect et célébrité. Depuis longtemps, les drwidhs s’intéressaient à son talent de maître de flore, en particulier pour produire des plantes médicinales, et, il y a cinq ans, le jour de Beltan, il fut reçu dans le collège des drwidhs, en même temps qu’Owein pour son talent de maître de faune. Cependant, tous deux avaient un titre spécial et n’entraient pas dans la hiérarchie traditionnelle, fondée sur le savoir. On peut donc penser que le jugement de Talaour était juste. Arar était plus guerrier que drwidh et pouvait tenir le canton de Dynépu. Continue, Koatal!


    J’aurais préféré qu’il le fût par un autre! Et mon souci se changea en alarme quand Talaour lui annonça que, Arcturus n’étant plus à la Grande Reine, Bleunjote était sans union. Il ajouta exactement ceci:«Si tu parviens à la convaincre, elle peut renouer avec toi, à condition de le faire librement.» Je vis briller les yeux d’Arar, qui décida de partir sur l’heure. Je demandai à Glastaon de l’accompagner. Le roi me donna congé, devant Arar, en déclarant solennellement que s’ils ne pouvaient quitter Askol, les Kernis venus à bord de Roi-des-Brini étaient bienvenus dans son royaume. Pendant que les guerriers liwédis se partageaient les cantons à garder sur la frontière, je quittai la salle des banquets et redescendis aux tentes. Une surprise m’attendait: il ne restait que la mienne. Démontées celle d’Arcturus et celle de Hopal, disparu le chariot. Ne restait que le char de Talm, dételé. Félu, mon aide, m’apprit que c’était un drwidh liwédi, Egin de son nom, qui avait donné l’ordre à Hopal de préparer l’équipage.


    Enès fronce les sourcils.


    Egin? Egin, fils de Héré?


    C’est ainsi qu’il s’est présenté.


    De quelle couleur étaient ses cheveux et ses yeux?


    Couleur de voile délavée par le sel ses cheveux lisseset longs; ses yeux couleur de mer transparente, un matin de Gouéré, devant le Champ des Trépassés.


    Il s’agit bien de lui, mais Egin n’est pas drwidh! C’est un gwilé. Il a le don de double vue, particulièrement pour ce qui concerne l’avenir. Il sait aussi diagnostiquer les maux et peut même en guérir certains par l’imposition des mains. Je l’ai pris comme élève. Il n’avait aucune mémoire et les sciences le rebutaient; j’ai fini par le confier aux Jumeaux pour qu’il fasse profiter les paysans de ses dons. Quand j’ai quitté Camoghère, il y aura deux ans aux prochaines fêtes de Harsaw, il n’était pas drwidh et je ne vois pas qui aurait pu revenir sur ma décision.


    Egin n’a pas menti. La confusion vient de ce qu’il s’était présenté comme ton élève, le matin en venant nous chercher pour nous conduire à la salle des banquets. J’en ai conclu qu’il était drwidh.


    C’est lui qui vous a conduits au palais?


    Oui.


    Étrange…


    Je n’y avais pas prêté attention, pensant qu’il était drwidh, mais maintenant je me souviens qu’il était en arrière avec Arcturus pendant notre ascension. Que se sont-ils dit? En tout cas, il prévoyait juste. D’après Félu, pendant que se déroulait le repas de Beltan, Egin fit seller les ijens du char et atteler les autres au chariot. Troublé par mes soupçons, je n’y prêtai aucune attention lorsque je vins chercher Brune de Bri. Dès qu’elle fut partie avec moi, Egin ordonna aux charretiers de plier la tente d’Arcturus pour la charger dans le chariot avec ses bagages. Puis Hopal et Egin partirent sur les ijens de selle tandis qu’Azéou et Aglei, les charretiers, attendaient Arcturus et Stirèn. Ils arrivèrent nus, se tenant par la main. Félu fut surpris d’entendre Stirèn chanter une joyeuse chanson dédiée à Ma, dans le style simple des paysans domnis, et choqué d’entendre Arcturus reprendre les refrains. Avant que Félu, ignorant tout du distaol, n’eût fait trois pas pour aller à leur rencontre, Arcturus cria aux charretiers qu’il était désormais sans paroles de drwidh et sans Douéda. Puis le frère et la sœur grimpèrent dans le chariot. Sur le banc arrière les attendaient des vêtements. Arcturus revêtit la chemise et les bragos erthiens et Stirèn se couvrit d’une zé. Azéou fouetta les ijens. À Félu qui lui demandait où ils allaient, le charretier répondit: «Où l’Enfant du Prodige voudra.»


    «L’Enfant du Prodige», dit Enès. C’est ainsi que les Liwédis l’appelaient après sa naissance. Voilà qui éclaire d’un jour nouveau ses paroles: «Je suis l’enfant, le frère et le père.»


    Le Haut Drwidh fronce les sourcils et reste silencieux un instant.


    Je vois s’ouvrir une voie qui ne me plaît pas.


    Je la vois s’ouvrir aussi, dit Skéda.


    De quelle voie parlez-vous? demande Karrec.


    Celle d’un culte nouveau, répond la Rotane. C’est une possibilité.


    Dont il faudra se méfier, ajoute Enès. Mais continue, Koatal!


    Quand le chariot est parti, Stirèn chantait toujours et les charretiers, à sa demande, accompagnaient Arcturus dans les refrains.


    Quelle direction prirent-ils?


    Félu les suivit jusqu’à la grande courbe qui contourne les remparts. De là, il les vit passer le gué de la Stirizèle et suivre la route qui part vers l’est, longeant la Stirépu.


    Regard d’Espérance la connaît bien, dit Enès. Elle mène à l’auberge de Dawhent. Je suis frappé par le comportement des enfants du Nouada. Loin de se lamenter sur leur condition guerrière perdue, ils profitent aussitôt de leur nouvel état pour exprimer une joyeuse reconnaissance à Ma! Cette attitude doit nous servir de modèle pour les temps qui viennent. Loyauté, respect, gaieté. Que cela soit notre devise!


    Karrec frappe le fond de son bol vide sur la table.


    Loyauté, respect, gaieté! lance le Haut Roi.


    Les reines versent à boire.


    Loyauté, respect, gaieté! répondent les convives.


    Quand chacun, y compris le Haut Drwidh, a goûté l’avalic pétillant  sans finir sa bolée, cette fois! , Morzol prend la parole.


    Pardonne à mon incompréhension erthienne de se manifester encore, mais ce distaol incomplet n’a pas réglé la question de l’inceste. Arcturus et Stirèn se tenaient par la main quand ils ont quitté la salle des banquets. L’effet de l’Evazèlacar n’a pas disparu. S’ils s’aiment encore, s’ils partagent leur lit, qu’adviendra-t-il, puisqu’ils ne sont pas hors du Rythme?


    Voilà pourquoi, je pense, l’Enfant du Prodige, comme l’appelle Azéou, souhaitait vivre à l’écart des Brésis, là où leur amour ne choquerait personne. La Triple Déesse les a conduits à la situation qui est la leur. C’est à elle seule, en tant que Ma, ou à ses Jumeaux, qu’il appartient de régler le sort des enfants de Lirn et du Nouada. Ni les éléments ni les autres dieux ni les rois ni les drwidhs ni les guerriers n’ont à s’en mêler de près ou de loin.


    Je comprends maintenant pourquoi le Tisserand n’a pas souhaité nous rencontrer. Mais pour quelqu’un qui souhaitait vivre loin des Brésis, je le trouve très présent, même s’il se contente de mener les mirhi contre les Ssahanis.


    Tiens compte du temps, Morzol. Cela se passait à Camoghère il y a un an et trois mois. Qu’est-il arrivé depuis à ces enfants? Où étais-tu, l’an dernier, quand on fêtait Beltan? Et moi, où étais-je?


    Enès a baissé sa tête chauve et soudain, comme si s’éteignait en lui un rayonnement invisible, les marques de ses tortures dans l’antre du monstre marin deviennent évidentes. Une ombre triste passe. Le Haut Drwidh murmure:


    Que serait-il arrivé si nous avions été aux côtés d’Arcturus?


    Nous n’y étions pas! répond Morzol. C’est ainsi! Comme tu viens de le dire, acceptons le destin. Sans regrets. Les regrets engourdissent la volonté. Ce sont les moisissures du cœur, les vers de la détermination. Nous avons besoin d’esprits résolus. Peu importent les raisons qui nous ont réunis dans cette auberge pour partager le repas du départ. Nous y sommes! Voilàpour le présent. L’avenir est ouvert. Tournons nos pensées vers lui pour agir sans faiblesse!


    La véhémence de Morzol a fait sursauter Enès. Il a redressé la tête et de nouveau rayonne.


    Tu as raison pour les regrets, champion de Bré. Mais s’il faut résolument se tourner vers l’avenir, il est bon, aussi, de connaître le passé pour en tirer les leçons. N’est-ce pas le seul moyen d’agir avec discernement? C’est pour cette raison que j’ai souhaité entendre ce qui est arrivé à Camoghère pendant le repas de Beltan, l’année dernière. Cela nous a permis de comprendre beaucoup de choses à propos de la Grande Reine, d’Arcturus et des Liwédis. Et c’est pour cela que j’aimerais entendre comment fut trouvée la lance de Lughern.


    Auparavant, dit Karrec, permets-nous de sortir un peu sur la plage, profiter de l’ardeur de Rotan et du spectacle de la marée basse, le temps de vider ce que l’avalic a rempli.


    


    


    
      4 Pour les drwidhs, c’est le nom ésotérique du sacrifice.


      

    

  


  
    Ssuwèyoa transpercé


    


    


    


    


    Zongodè, contrairement à Onièda et Kètowo, n’a pas connu Saoli, la planète des origines. Lorsque les Ssahanacha, chassés par l’explosion de la grande étoile, quittèrent Saoli, quatre vaisseaux partirent dans l’espace. L’un d’eux fut fracassé par une météorite. Heureusement, ce n’était pas celui qui emportait le Ssaali et les Cha’ifa, mais les Ssahanacha perdirent quatre-vingts familles, vingt de chaque carré. Dès leur arrivée sur Atamossa, ils firent éclore des œufs pour reconstituer les carrés et compenser la perte de trois cent vingt d’entre eux. Après un premier élevage en crèche, on recomposa les familles de sorte que chacune prît un des nouveaux Ssahanacha pour parfaire son éducation.


    C’est ainsi que Ssiko quitta Ssuwèyoafa pour former, avec deux autres yaukaè de son carré, la famille d’un jeune ssoussa. C’est ainsi que Zongodè remplaça Ssiko dans Ssuwèyoafa. Et c’est ainsi qu’elle connut, hier, sa première bataille et son premier désastre.


    Encore sous le choc de son passage dans l’eau, Zongodè panique, privée des conseils de Ssuwèyoa qui a d’autres soucis que de faire entendre sa voix grave et calme. Zongodè sautille, frappe de sa grande main le bastingage de la nacelle et se tapote le crâne de l’autre main. Les trois lodayaè courent sur le sable! Ils vont transpercer ssoussou! Atterrir en catastrophe pourrait tuer Onièda ou Kètowo et il est trop tard pour poser la slaaa doucement. Zongodè pousse des caquètements aigus. Les lodayaè arrivent déjà devant Ssuwèyoa qui déplie ses pieds et part à grandes enjambées, si soudainement qu’il surprend les animaux. Avant qu’ils ne se lancent à sa poursuite, il a pris une bonne avance. Kètowo, cramponnée à une barre en bas de la nacelle, retrouve la maîtrise d’elle-même en voyant Ssuwèyoa échapper à la mort. Elle ordonne à Zongodè d’aller se poster devant Ssuwèyoa pour qu’il puisse attraper la sonde. La slaaa part aussitôt. Ssuwèyoa, qui n’a perdu aucun terrain sur les lodayaè, court si vite qu’il faut du temps pour le rattraper, le dépasser et prendre assez d’avance pour descendre doucement poser Onièda.


    En pleine course, Ssuwèyoa saisit la sonde. Son élan soulève Onièda et fait basculer la slaaa. Le clapet ouvert devant pour l’arrêter la fait pencher encore plus et l’appareil descend. Après être partis vers l’avant, Ssuwèyoa et Onièda reviennent vers l’arrière. Ils heurtent le sol. Ce choc coupe net le basculement de la nacelle. Kètowo lâche prise et tombe sur le second des lodayaè qui s’écroule, assommé par son poids. L’animal qui le suivait s’arrête. Celui de tête, une bête nerveuse à robe noire tachetée de blanc, se rue contre Ssuwèyoa qui roule encore au sol.


    Alors qu’il se relève, la corne du lodaya lui transperce la poitrine.


    

  


  
    Les vessies libérées


    


    


    


    


    Morzol savoure ces instants sur la plage de Kornok. Cette fois, il ne regrette pas d’avoir quitté sa planète natale. Où, sur Erth, aurait-il trouvé rois petits et grands, drwidhs, guerriers et éleveurs pissant côte à côte, face à la mer, et plus bas, tournées vers les hommes,presque les pieds dans l’eau, reines et Rotanes accroupies, robes relevées, pissant aussi? Entre chaque groupe s’échangent des plaisanteries sur la longueur des jets ou la taille des tuyaux qui les dirigent, sur le galbe des fesses, la teinte ou la densité d’une toison, la quantité de liquide qu’il a fallu boire pour arriver à un tel débit…


    Stupéfait, le champion découvre Bleunjote, qui a laissé la dépouille du roi bran, accroupie près de Skéda. Les deux femmes rient et se chuchotent des mots à l’oreille. Morzol sent qu’elles parlent de cette partie de lui-même qu’elles lorgnent sans retenue. Ces regards le troublent et provoquent dans la taille de l’objet un changement qui ne passe pas inaperçu parmi les reines. Bleunjote glisse quelques mots à Skéda et la Rotane, en direction de Morzol, écarte les cuisses, dévoilant plus que sa toison. Ce geste aggrave le trouble du guerrier, suscitant la gaieté de Bleunjote. En même temps, sa provocation délibérée n’a pas échappé aux hommes. L’innocence est rompue. Les plaisanteries cessent. Les femmes se relèvent, les robes tombent, les bragos remontent.


    Karrec entraîne Enès vers la grande salle de l’auberge. Morzol attend Bleunjote et Skéda qui approchent côte à côte. Dans le regard de la jeune Rotane il perçoit amour et défi. Bleunjote se serre contre lui et de la main lui presse l’épée de chair à travers l’étoffe des bragos.


    La beauté de Skéda ne te laisse pas indifférent, mon Unique!


    Morzol ne sait que répondre. Il ne peut nier l’évidence et en même temps il ne veut pas blesser sa compagne. Bleunjote continue:


    Ta beauté ne la laisse pas indifférente non plus. Pourquoi n’irais-tu pas la rejoindre, cette nuit?


    Le guerrier redoute la jalousie de Bleunjote. N’est-ce pas un piège qu’elle lui tend?


    Cette nuit, je serai dans ton lit!


    Que crains-tu? Elle est libre. Tu l’es aussi. Pourquoi renoncer à ce que vous souhaitez tous les deux?


    Je ne reconnais plus Fleur de Gwarés. Jamais elle ne m’aurait parlé de cette façon.


    Peut-être parce que je ne suis plus Fleur de Gwarés. J’ai reçu la semence d’un dieu et j’ai tenu le dyn au-dessus de l’Aberépu. Je suis une guerrière libre. Si tu ne vas pas rejoindre Skéda cette nuit, tu dormiras seul.


    Et toi, où seras-tu?


    Je ne sais pas encore!


    Le champion reste un peu sur la terrasse, pendant que les convives retournent à leurs places. D’un côté, la jalousie le ronge, de l’autre une porte s’est ouverte et la tentation est forte d’en franchir le seuil. La ceinture de Morzol est dotée de deux viseurs minuscules. Il a pris un hologramme de Skéda quand elle offrait ses charmes à sa vue. Pourquoi l’a-t-il fait? N’était-ce pas pour la regarder à nouveau? Sans rien dire à Fleur de Gwarés? Et maintenant, pourrait-il l’effacer? Le doigt de Morzol appuie sur un bouton de la ceinture.


    Dans l’espace, au-dessus de l’océan de Bré, Harpe du Cygne, le cotre spatial de Myrdhinn Dale, devenu Morzol, est en veille. Une diode s’allume. Un hologramme est reçu et enregistré. Sone, l’intelligence du vaisseau, analyse l’image et la classe: femelle humaine, jeune, brune, yeux verts. Connue. A piloté Argotère. Nom: Skéda. Vivacité d’analyse. Grande capacité intellectuelle. Pourrait convenir.


    

  


  
    Le lodaya évaporé


    


    


    


    


    Par chance, la corne est passée entre les deux troncs de Ssuwèyoa. Saisissant la tête de l’animal, il la serre contre lui et son poids est tel que la bête s’immobilise.


    Dans la slaaa, Zongodè a retrouvé ses esprits. Le dernier lodaya, qui s’était arrêté, reçoit la nacelle sur le dos et s’abat, vertèbres brisées.


    Ssuwèyoa ne lâche pas prise. Il oblige l’animal à plier les jambes antérieures et à se coucher. Doucement il lui parle à l’oreille.


    Jjafo Iouchlo iouhi. Nonifohoha hou sstleuyè5.


    Car l’agressivité des lodayaè étonne Ssuwèyoa. Pourquoi ces animaux s’en prennent-ils aux Ssahanacha, comme il a pu le constater hier? Il est vrai qu’ils attaquaient aussi les auxiliaires. Mais il les soupçonne de n’attaquer que les auxiliaires, autrement dit d’être les alliés des Filizowo de Kolonoko. Cette alliance est incompréhensible pour Ssuwèyoa. Pourquoi des animaux sauvages iraient-ils, de leur propre chef, s’allier à certains Filozowo contre d’autres? Pourquoi prendraient-ils parti dans la lutte opposant Ssaa aux superstitions primitives? Une seule explication: Iouchlo a trouvé le moyen de s’introduire en eux. Iouchlo les mène et les trompe.


    Ssuwèyoa prononce des paroles d’amour, celles-là mêmes que prononça Ssaa lorsque son frère Iouchlo l’attaqua, espérant susciter en lui la haine et le faire basculer de son côté. Ssuwèyoa prononce à voix douce les paroles qui décontenancèrent Iouchlo au point qu’il cessa un bref instant de haïr, ce qui permit à Ssaa de l’englober dans son amour.


    Et la bête qui tentait de résister, tous muscles tendus, se relâche doucement, comme si elle confiait son corps au ssoussa. Elle se laisse aller sur le flanc, s’abandonne aux caresses de la petite main sur son encolure. Ssuwèyoa demande aux yaukaè de chanter les louanges de Ssaa. Et voici que, dès les premières mesures du chant, le pelage du lodaya change. Comme si taches noires et taches blanches se mélangeaient, il devient gris. Une vapeur sort de son corps, légère d’abord, puis de plus en plus épaisse, et Ssuwèyoa s’aperçoit peu à peu que ce n’est pas une vapeur, mais le corps même du lodaya qui s’évapore en volutes pareilles aux fumées d’un feu de bois vert dans la brise. La brise? Il n’y a pas un souffle de vent aujourd’hui sur la plage où s’est posée la slaaa. Les volutes, pourtant, se dirigent toutes vers la mer.


    Ssuwèyoa ne tient plus rien dans ses bras. Les yaukaè ont cessé leur chant. Dans la chaleur de midi, le silence tombe sur les Ssahanacha immobiles…


    Il est rompu par un caquètement étonné. Près de la slaaa, Onièda tente de dénouer la sonde qui lui enserre la poitrine. Kètowo et Zongodè courent vers elle pour l’aider en lui relatant leurs aventures, en partie seulement, car elles sont incapables d’expliquer comment la slaaa qui coulait dans la mer est arrivée jusqu’à cette plage. Ssuwèyoa, qui se réjouit d’écouter leurs bavardages, les appelle et leur raconte comment il a sauvé Onièda. Puis, après leur avoir dit son amour et sa joie de les avoir avec lui toutes les trois, il prend le temps de tirer pour Zongodè, à partir des manœuvres ratées, les enseignements qui conviennent.


    Avant de repartir dans la slaaa, Onièda l’interroge sur la disparition du lodaya. Ssuwèyoa ne trouve qu’une explication: les paroles d’amour l’ont projeté dans le sein de Ssaa qui l’a délivré de son corps.


    


    


    
      5 Iouchlo s’en ira hors de toi. Je l’enlèverai du corps de cet animal.

    

  


  
    Récit de Koatal. Retour à Dynépu


    


    


    


    


    Quand les tables ont retrouvé leurs convives, le Haut Drwidh revient à Koatal.


    Raconte-nous comment tu as rejoint Dynépuet ce que tu as trouvé.


    Koataltourne les yeux vers Bleunjote.


    J’ai trouvé des changements! Mais permets que je commence par le commencement. Nous étions à Camoghère, Félu et moi, sans chariot et ignorant tout des keuraks de rivière. Heureusement, Glastaon nous avait proclamés bienvenus en son royaume. L’intendant chargé des invités désigna Tolévés, un serviteur habitué au parcours, pour m’accompagner à Dynépu. Il nous conduisit au bord d’un petit lac où des keuraks attendaient, au bas d’une cascade.


    Le Lenngor, dit Enès


    Le Lenngor, oui. Le gardien des keuraks nous apprit qu’Arar était déjà parti, n’emportant que ses armes pour aller plus vite, et qu’il pensait atteindre la première auberge à la nuit. Comme j’exprimais le désir d’embarquer tout de suite, Tolévés et le gardien me le déconseillèrent. Je n’atteindrais jamais la première auberge avant la fin du jour et, sans Armaur, mieux valait renoncer à naviguer de nuit sur la Stirépu. «Et Arar? demandai-je. La nuit sera noire pour lui entre le lac du Géant et le gué des Pierres Sombres, répondit le gardien.Le fils de Laona devra dormir sous son keurak.» Tolévés me proposa de partir le lendemain à l’aurore; le beau temps paraissant bien installé, nous pourrions atteindre l’auberge du gué des Pierres Sombres vers midi; nos bagages légers nous permettraient de parcourir aisément, à dos d’ijen, la route du Trorh pour souper et dormir au gué des Cordes; avec une marée favorable, nous arriverions le surlendemain à Dynépu, en milieu de journée. D’après lui, Arar ne pourrait faire beaucoup mieux. Je dormis donc sous la tente d’un sommeil troublé. Malgré la proclamation de Glastaon, j’étais anxieux en pensant à Regard d’Espérance. Si elle était guérie, comment recevrait-elle Arar? Si elle n’était pas guérie, Bréo et Lam laisseraient-ils Arar l’approcher ou la transporter dans le dyn? Je ne doutais ni de l’entêtement d’Arar ni du refus kerni de lui obéir. D’ailleurs, pourquoi Bréo et Lam, après la faute de Talm, lui feraient-ils confiance? Sans aller jusqu’à porter la main sur un drwidh, Lam refuserait de lui laisser Regard d’Espérance et, si Arar prenait une arme, le guerrier pourrait user du droit de se défendre.


    Morzol songe au combat qu’il dut livrer contre Arar, à cause de Bleunjote, déjà, combat qui entraîna la mort de Kadivine, mort qui provoqua la haine de Cam, haine qui suscita celle d’Owein… Il s’agissait d’amour cette fois-là; pour Lam, de quoi s’agit-il? Devoir? Et pour Bréo? La jalousie fissure et lacère le cœur de Morzol. Il regarde sa compagne, belle, droite, sauvage sous le plumage du roi bran. «Je ne sais pas encore!» a-t-elle dit tout à l’heure…


    Koatal continue son récit:


    À l’aurore, Tolévés nous attendait au bord du petit lac.


    Le Lenngor, dit encore Enès.


    Oui, oui. Le Lenngor. Tolévés avait préparé deux keuraks. Je pris place avec lui dans le premier et Félu embarqua dans celui des bagages, à la remorque du nôtre. La Stirépu avait un bon débit et un fort courant. J’appris vite à manœuvrer un keurak de rivière. À midi, nous étions au gué des Pierres Sombres. L’aubergiste nous apprit que la veille, après le crépuscule, la Stirépu s’était chargée de petites algues luisantes qui permettaient de percevoir la largeur de son lit. Arar était arrivé vers minuit, avait mangé, dormi six heures et pris la route du Trorh à l’aube. Tolévés affirma qu’il pouvait perdre sa demi-journée d’avance après le gué des Cordes car, si la marée montait, algues lumineuses ou non, il ne pourrait aller contre le courant. Après un repas rapide, l’aubergiste nous confia quatre ijens pour franchir le défilé du Trorh. Nous allions lentement car nous montions, Félu et moi, pour la première fois sur le dos d’un animal; heureusement, le temps était clair, la route, bien que boueuse, facile pour les ijens et aucun convoi ne venait en sens inverse. Le passage dangereux fut passé à pied. Même par beau temps, le paysage était sinistre; je ne pouvais m’empêcher de penser à Owein, à l’exécration de l’esprit d’alliance que j’avais lancée contre lui, à Brune et Arcturus attaqués par les brini. Quelle folie!


    Owein avait perdu toute raison à cause de la mort de Kadivine et des insultes de Cam. C’est une longue histoire que j’apprendrai à Dérève et qu’il vous contera un jour que Morzol et Bleunjote ne seront pas à Kornok. Leur modestie en souffrirait trop. Continue, Koatal!


    Dans les lacets qui descendent au gué des Cordes, la route est dangereuse. Un écart de mon ijen me précipita au sol; comme je me relevais, un étourdissement me fit basculer dans le vide; par chance, des buissons freinèrent ma chute jusqu’à la route en contrebas. Griffé, couvert de plaies et de bleus, j’avais eu la plus grande frayeur de ma vie et je nevoulais plus jamais remonter sur un ijen. La nuit tombait. Tolévés, bon cavalier, partit devant, nous laissant continuer à pied jusqu’à ce que l’obscurité nous contraignît à nous arrêter. L’air devint glacé; nous grelottions, Félu et moi, serrés l’un contre l’autre. Tolévés revint enfin avec des serviteurs de l’auberge et des torches. Mon corps s’était engourdi sous l’effet du froid et des blessures; il fallut encore deux bonnes heures pour arriver au gué, vers minuit. L’aubergiste nous apprit qu’Arar, après un repas rapide, était parti à la mi-journée pour profiter de la marée. D’après l’aubergiste…


    Lein, fils de Naon Abyun, dit Enès.


    Lein, oui. D’après lui, Arar était arrivé à Dynépu depuis longtemps. Il me conseilla de manger, de panser mes plaies et de dormir tard. «Inutile de partir avant midi, ajouta-t-il, vous seriez bloqués par la marée.» Le lendemain, j’avais la fièvre; je garde un vague souvenir de notre navigation. Alors que nous croisions le bac, au gué du Goémon noir, Félu me dit qu’il avait vu Goapic sur le bateau. «Il avait l’air pitoyable», ajouta-t-il. C’est ainsi que j’arrivai à Dynépu un jour après Arar, malade, avec une question nouvelle en tête: où allait Goapic avec cet air pitoyable?


    Bréo va pouvoir nous l’apprendre, dit Enès. Le temps de verser le délicieux avalic dans les bols, que nous puissions remplir ce que nous avons vidé tout à l’heure, et il nous racontera ce qui s’est passé à Dynépu en l’absence de Koatal.


    

  


  
    L’amour dans la slaaa


    


    


    


    


    Ssuwèyoa regarde leur ombre sur la rive du petit fleuve devenu ruisseau. Il perçoit, comme tous les Ssahanacha, les lignes de magnétisme qui parcourent la surface d’Atamossa, d’un pôle à l’autre, lui permettant de savoir, à la position de l’ombre, que c’est la mi-journée, l’heure de prendre en commun le zaao’eu. Depuis qu’ils ont quitté la côte, ils survolent le fleuve sinuant parmi des collines couvertes de bosquets et de prairies où paissent des troupeaux d’animaux coniques au pelage ras. Ssuwèyoa augmente la précision de son dozou. Nulle part il ne voit de maisons, nulle part il ne voit de Filizowo. Le ssoussa demande à Zongodè, qu’il a volontairement laissée aux commandes pour qu’elle reprenne confiance, de mettre l’appareil en vol stationnaire.


    Les yaukaè poussent des gloussements, étonnées de s’arrêter ainsi dans le ciel, contrairement à l’usage, pour boire le zaao’eu. Quelques caquètements inquiets expriment leur crainte que le dohoauwaa ne connaisse des sautes de sazeijja qui les précipiteraient une fois encore dans l’eau. De sa belle voix grave et persuasive, Ssuwèyoa leur dit que le risque est moins grand dans le ciel que sur le sol de ce pays inconnu. Il leur rappelle les onze slaaè immobilisées par les animaux qui tuent le sazeijja, sur une côte semblant pourtant déserte et propice à l’atterrissage. Depuis qu’ils ont quitté Sazeinèata pour remonter le fleuve, ils n’ont aperçu dans les alentours ni Filizowo ni maisons. N’est-ce pas dû à la présence de ces mêmes animaux? Quant aux autres animaux coniques, il y en avait aussi près des sources, paisibles et inoffensifs. Cependant, les lodayaè aussi étaient pacifiques lorsque les Ssahanacha sont arrivés sur Atamossa. Qui sait si Iouchlo n’a pas aussi contaminé ces troupeaux?


    Le ssoussa et les yaukaè s’assoient donc aux angles de la nacelle. Ssuwèyoa pose sa grande main au centre. Onièda, Kètowo et Zongodè posent les leurs sur la sienne.


    Tèsseu zaao’eu votana6! dit Ssuwèyoa tristement.


    Les yaukaè poussent des «ooa? ooa? ooa?» de surprise et cherchent des yeux le bidon de zaao’eu.


    Mè tèhanassoussou7? demande Onièda.


    Ssuwèyoa montre de sa petite main le nord et la mer au loin.


    Tèha issou Sazeinèata.


    Et Onièda tout à coup se souvient de son plongeon et du bidon qu’elle a pris pour flotter. Elle met sa petite main sous l’aisselle du grand bras et tourne la tête vers la droite, honteuse d’avoir perdu le zaao’eu. Ssuwèyoa lui parle doucement et lui dit sa joie de l’avoir sauvée grâce à ce bidon. Sans lui elle aurait coulé. C’est aussi le rôle du zaao’eu, en plus de nourrir, de resserrer les liens d’amour dans les familles, et ce bidon presque vide a bien rempli son rôle. Quel chagrin si Onièda avait disparu à sa place! Quel plaisir d’être ensemble, dans la nacelle, main dans la main! Kètowo et Zongodè se frappent le flanc avec le petit bras. Oui, quel chagrin de perdre Onièda Ssuwèyoa ssaoleu. Le ssoussa lui dit aussi quel plaisir il a quand elle vient vers lui, le soir; quelles délices il trouve dans sa ona.


    Les caquètements des yaukaè prennent un autre ton, plus interrogatif, plus doux, puis tournent au roucoulement. Ssuwèyoa propose de remplacer le zaao’eu par les jeux de iza et ona. Onièda s’approche, encouragée par Kètowo et Zongodè. Quand elle déboutonne le manteau vert, la nudité de Ssuwèyoa lui vaut des exclamations admiratives et des compliments joyeux. Onièda s’unit à lui très doucement, très tendrement; puis c’est au tour de Kètowo, qui ressent le besoin d’un accouplement plus violent pour apaiser les restes de peur qu’elle a eue dans la mer et sur la plage. Elle veut un galop de lodaya et provoque chez ses sœurs des gloussements joyeux quand elle appelle Ssuwèyoa «lodaïza». C’est le tour de Zongodè qui donne les commandes à Onièda et vient empoigner le bastingage, comme lorsqu’elle était dans l’eau, pour ressentir l’amour au lieu de la terreur. Elle accentue lamélodie des mots ssahanacha, y mêlant avec sa trompe descontre-chants, pour demander au ssoussa de se glisser entre ses bras et de se tenir debout, face à elle, adossé aubastingage. Onièda et Kètowo sont très impressionnées, surtout quand Zongodè prie Ssuwèyoa de l’étreindre dans son grand bras et qu’elle pose un pied puis l’autre sur le bastingage!


    Zeina issou onaho, zeina iza ssaoleu! chante-t-elle.


    La pénétration est plus brutale que prévue. La slaaa vient de bondir vers le haut, propulsée par une augmentation soudaine du sazeijja. Onièda ouvre le clapet et c’est la dégringolade! Ssuwèyoa est immobilisé par Zongodè, indifférente à tout ce qui n’est pas son plaisir, qui le tient entre ses bras et ses jambes et se balance en pépiant: «Iza, iza ssaoleu!» Onièda semble pétrifiée. Kètowo, avec un sifflement agacé, la pousse dans un coin, ferme le clapet du haut et ouvre celui du nord. La chute verticale se transforme en glissade mais son issue est inéluctable. La slaaa va percuter le sol. Kètowo ferme le clapet nord et ouvre le sud pour essayer de freiner l’engin.


    


    


    
      
        6 Nous n’avons plus de zaao’eu.

      


      
        7 Où est-il, papa?

      

    

  


  
    Le récit de Bréo


    


    


    


    


    Les cheveux châtains de Bréo, coupés court, sont serrés par deux bandeaux, l’un rouge, l’autre vert, montrant qu’il guérit aussi bien par la chirurgie que par les plantes. Son regard clair et doux comme l’ambre exprime bonté, sagesse et savoir. Timidité, aussi. Malgré sa jeunesse, il est déjà haut dans la hiérarchie des drwidhs, ce que confirme sa chemise presque blanche. Le regard des femmes s’attendrit et elles sourient dès qu’il fait entendre sa voix calme et grave.


    Je suis meilleur pour guérir que pour dire.


    Ne te soucie pas de briller par le verbe, répond Enès. Soucie-toi, comme le médecin que tu es, d’être efficace.


    Je raconterai dans l’ordre et sobrement les faits tels qu’ils se sont déroulés.


    C’est ce que nous attendons de toi, Bréo. Un récit clair et net comme un diagnostic ou des prescriptions de soins.


    Le visage du jeune drwidh s’éclaire.


    Avant de partir, Arcturus avait laissé des instructions précises: Regard d’Espérance devait rester dans sa chambre à l’auberge. Aidé par Aoz, je devais la soigner, Lam devait la protéger, Kwir était à son service. À Goapic et son équipage, il avait demandé de tenir le lestre prêt. Arcturus voulait rester à Camoghère après Beltan, pour organiser la quête de la lance. Koatal et Félu reviendraient donc seuls et, dès que la santé de Regard d’Espérance le permettrait, nous devions appareiller vers le nord, chez le père de Kwir, et rechercher la lance de notre côté. Arcturus nous avait fixé rendez-vous à Dynépu dans la deuxième neuvaine de Gouéré. Il voulait être à Dournos pour le repas du Branvode.


    Enès en a sursauté.


    Que voulait-il faire à Dournos? Le champion de Korn doit être à Kornok pour le Branvode!


    Arcturus voulait rassembler les Brésis contre les envahisseurs. Glanglaw l’avait autorisé à passer le Branvode chez les Domnis de Délienn.


    C’est quand même surprenant, même pour un tel motif.


    Karrec se charge de répondre.


    Le fils du Nouada savait négocier. Je ne crois pas qu’il aurait emmené Kein avec lui si Glanglaw avait refusé sa demande.


    Arcturus aurait en quelque sorte échangé le tutorat de Kein contre l’autorisation d’aller à Dournos pour le Branvode?


    Lui seul pourrait le confirmer puisque Glanglaw est mort.


    Enès réfléchit et sourit.


    Maintenant que je connais mieux le fils du Nouada, cette explication me satisfait. Continue, Bréo!


    Juste avant son départ, Arcturus s’entretint avec Glaskleur, le chef des villageois, et obtint son engagement de répondre à toutes mes demandes. La guérison de Regard d’Espérance était son principal souci.


    De quoi souffrait-elle exactement?


    Sa tête avait heurté une roche et l’écaille du temporal était enfoncée, comprimant le cerveau. Il fallait attendre le retour de sa conscience pour savoir si une opération était nécessaire. Je suis resté à son chevet toute la journée. Aoz prenait la relève pendant les repas. À la nuit, Glaskleur vint prendre des nouvelles. Il n’y avait aucun signe d’amélioration. Le mieux était d’aller se reposer. J’occupais une chambre contiguë à celle de Regard d’Espérance, Aoz l’autre chambre voisine. Nous avions condamné la fenêtre et Lam dormait sur une paillasse dans le couloir devant sa porte. Avec ses armes.


    Quel danger craigniez-vous?


    Les familles des guerriers tués dans le dyn. Des fils animés par l’esprit de vengeance.


    Pourquoi s’en seraient-ils pris à une femme inconsciente, liwédie de surcroît?


    Bréo lance à Enès un regard surpris.


    L’exemple de la brutalité envers une femme, liwédie de surcroît, venait de Talm. Nous l’avions vu la pousser en la tutoyant. Il nous a fallu quelque temps pour comprendre les Liwédis et leurs coutumes. C’était notre deuxième nuit à Dynépu et la première sans Arcturus.


    Cette réplique pouvait être cinglante ou ironique, mais la voix douce et le ton égal de Bréo lui enlèvent toute virulence.


    Et alors, dit Enès, la nuit fut calme?


    Silencieuse. Le sommeil me fuyait et je guettais les bruits venant de la chambre de Regard d’Espérance. Pas le moindre gémissement. Au matin elle était toujours inconsciente. J’étais inquiet. Elle n’avait rien bu depuis deux jours.Nous ne pouvions que lui humecter la bouche. On transporta donc dans sa chambre une cuve qui fut remplied’eau de mer avec de l’herbe à sucre et de l’herbe aux plaies. Aidé par Kwir et Aoz, après avoir posé des attelles pour lui maintenir la tête, je lui fis prendre un bain d’une heure, pour qu’elle bût par la peau. Pendant ce temps, la paillasse de sonlit fut remplacée par du radène frais et de l’herbe de vente au parfum stimulant. Après-midi et nuit se passèrent comme la veille, sans changement dans l’état de Regard d’Espérance. Le lendemain elle prit un nouveau bain. Nous venions juste de la recoucher quand les familles des guerriers se présentèrent à l’auberge. Elles avaient attendu en vain le retour d’Owein pour enterrer leurs morts. C’était le troisième jour; le délai était révolu et j’étais le seul drwidh à Dynépu.


    Un doux sourire éclaire le visage de Bréo.


    Je sentais leur méfiance mais ils n’avaient pas le choix. De mon côté, vu le comportement de Talm à l’égard des drwidhs kernis, je craignais une attaque dans le dyn; mais je n’avais pas le choix non plus. Lam vint donc avec moi. Les Liwédis le redoutaient. La victoire d’Arcturus avait changé leur opinion sur les guerriers kernis.


    Regard d’Espérance était restée seule?


    Aoz et Kwir prenaient soin d’elle. Glaskleur et Kousk, l’aubergiste, étaient là pour calmer les rancœurs éventuelles. Je dis éventuelles car les pêcheurs ne manifestaient aucune hostilité à notre égard; et puis les marins de Roi-des-Brini étaient descendus à l’auberge. Je les savais capables de tenir tête à une armée de pêcheurs pour protéger Regard d’Espérance!


    Skéda ne peut retenir un regard d’envie vers celle qui suscite autant de respect et d’affection chez les Kernis, la compagne de Morzol, la compagne de celui qu’elle aimait sans espoir jusqu’à tout à l’heure. L’espoir est là, maintenant, perspective brûlante… et troublante, même pour une Rotane. C’est à peine si elle entend Bréo poursuivre:


    … Il avait plu la veille, toute la nuit et toute la matinée. Lapremière éclaircie arriva pendant que nous montions au dyn. Le chemin, dans un coude, passait devant une maison récente, idéalement placée pour guetter les bateaux sur l’Aberépu. Les Liwédis se turent en marchant devant cette maison et les conversations ne reprirent que plus haut, loin du tournant. J’appris que c’était la demeure d’Owein. La route montait encore et l’on voyait, attenant au bâtiment, un enclos de hauts murs d’où montaient des grondements. «Des bleilles, me dit-on. D’habitude ils restent silencieux et calmes, mais, hier après-midi, l’énervement les a saisis.» Je sentais la peur chez les Liwédis et l’horreur me fit presser le pas vers le cimetière du dyn. Les femmes nous attendaient devant les carns, sur un terre-plein dominant la mer. Dans un silence pesant et sous des regards durs, je dus placer les dernières pierres, dire les poèmes et pousser les cris. Je finissais de graver les noms sur les piliers quand des hurlements terrifiants montèrent de l’enclos en contrebas. Deux bleilles tentaient de sauter par-dessus le mur. On voyait leurs mufles écumants retroussés sur les crocs, les épines dressées sur leurs échines et, sous les plaques osseuses, leurs yeux rouges et furieux nous fixaient. Lam, armé d’un bouclier rond et d’une épée, réclama des javelots que de jeunes garçons coururent chercher dans le dyn. Ils pouvaient facilement les lancer contre nous mais ils les donnèrent à Lam qui démontra son adresse: tous ses traits touchèrent la cible. Les fauves étaient coriaces. Quatre javelots pour venir à bout de chaque bête! Les Liwédis poussaient des cris de joie qui n’étaient pas seulement dus à la mort des bleilles. Ils étaient persuadés qu’Owein était mort aussi. Les veuves qui tout à l’heure chantaient tristement les hymnes riaient et dans les regards qu’elles nous lançaient, au lieu du reproche, brillait la gratitude. Même Arcturus, cause de leurs deuils, devenait sujet de louanges car, elles en étaient certaines, lui seul pouvait avoir tué Owein. Pour me remercier d’avoir officié, les familles m’offrirent une broche que je porte toujours en souvenir de l’amitié qu’elles nous témoignèrent depuis ce jour. Les garçons offrirent à Lam le javelot qui restait et je pris congé, leur donnant rendez-vous le lendemain, pour construire les feux de Beltan. On me répondit que je les trouverais prêts sur le terre-plein en fin de matinée. Puis ceux qui étaient venus nous chercher nous raccompagnèrent à l’auberge. Je les observais en passant devant la maison d’Owein. Comme lors de la montée, ils se taisaient. L’un d’eux me demanda si, en tant que drwidh, je pouvais franchir le seuil d’un autre drwidh. Je répondis que je le pourrais mais que je ne le souhaitais pas, tant cette maison laissait une impression sinistre. L’idée de ce que j’aurais pu y trouver m’effrayait par avance. Le silence avait succédé au vacarme des bleilles mais la nature est prodigue d’animaux silencieux plus perfides que des monstres furieux. À l’auberge, les villageois nous attendaient. Ils avaient entendu les bleilles et voulaient connaître leur sort. Eux aussi poussèrent des cris de joie à la nouvelle de leur mort. Ce fut une soirée de fête à Dynépu. Les Liwédis perdirent leur retenue. Ils brassèrent une bière forte qu’ils nous invitèrent à partager, Lam tout particulièrement, en tant que tueur de bleille. Une crainte naquit en moi. Le but de tout cela n’était-il pas de le mettre hors de combat? Plus Lam buvait, plus augmentait mon appréhension. D’autant que les matelots de Roi-des-Brini, heureux de fraterniser pour la première fois avec des Liwédis, avaient sorti les flûtes et apprenaient aux villageois des danses de chez nous.


    Enès fait retentir sa chaîne.


    Pardonne-moi de t’interrompre, Bréo, mais ce que tu dis est si surprenant, si… saugrenu, comme disait Graè tout à l’heure, et en même temps si plaisant! Jamais je n’aurais cru que des Liwédis danseraient avec des Kernis. Les villageoises étaient là aussi?


    Mais oui! Elles n’étaient pas les dernières à boire ni à danser!


    En se tenant par les bras?


    Oui, en chaîne, les uns mêlés aux autres.


    «Jamais autant!» comme dirait Goapic!


    Entendre le Haut Drwidh de Bré, Liwédi, employer ces mots du peuple kerni provoque un ahurissement qui devient enthousiasme quand Enès ajoute:


    Que par la grâce des reines l’avalic pétille dans les bols! Nous boirons aux marins de Roi-des-Brini et aux villageois de Dynépuqui ont renversé un mur plus épais que les remparts de Camoghère!


    Un drwidh doit dire le vrai. Dire le faux est soit une manifestation d’ignorance, soit une manifestation de fourberie. Le drwidh qui parle de ce qu’il ne connaît pas est aussi mauvais que celui qui ment.


    Bréo est un bon drwidh. Il a dit le vrai.


    Mais il n’a pas tout dit.


    «Je suis resté à son chevet toute la journée.» Cette phrase traduit l’attention du médecin envers sa malade. Elle ne dit rien de ses émotions ni de ses sentiments. Elle ne dit rien de la compassion, du respect, de la délicatesse du médecin, jusque dans les gestes tels que la toilette intime d’une femme sans connaissance. Jamais Regard d’Espérance n’est restée dans ses souillures ni dans leurs odeurs, et jamais celui qui la lavait et la changeait n’a cessé d’admirer sa beauté. Pourtant, malgré son attirance, son trouble même, jamais il n’eut un geste qui ne fût celui d’un médecin.


    À bord de Roi-des-Brini, le drwidh devint peu à peu le confident de Regard d’Espérance et perçut la sensation de vide qu’elle éprouvait depuis qu’Arcturus l’avait dépossédée du losca. Pour avoir soigné Myrdhinn à Kornok, entendu le bruit de ses ébats avec Dour et assisté  de loin!  à leur départ dans Argotère, il connaissait les blessures de la jeune femme, la déchirure d’un amour perdu, le sentiment d’abandon, la honte d’avoir été trahie. Amertume et mélancolie alanguissaient son cœur. Elle subissait sa vie de première épouse, jouant loyalement mais sans flamme son rôle, avide seulement de retrouver le losca dans les étreintes d’Arcturus, incapable pour cela de se détacher du guerrier et se le reprochant comme une faiblesse.


    Alors, dans l’auberge de Dynépu, près de Regard d’Espérance inanimée depuis si longtemps, Bréo craignait que son âme hésitât entre ce monde et le Bédaral. Il aurait laissé l’âme d’une autre patiente libre de son choix, mais il souhaitait que celle de Regard d’Espérance reste, que ses paupières s’ouvrent, qu’elle le reconnaisse, qu’elle…


    Pour maintenir sa belle âme dans son beau corps, il lui parlait doucement, lui chuchotait même à l’oreille parfois, évoquant les beautés de ce monde, depuis la splendeur des aurores sur la mer jusqu’à la noblesse des sentiments humains. Il avait si peur de la perdre qu’il en vint à lui parler de cette peur, du chagrin qu’il aurait. «Vous êtes nécessaire à mes paroles et à mes actes, lui murmura-t-il, car c’est pour vous que je parle et que j’agis. Si vous n’êtes plus là pour m’entendre et me juger, ma vie se passera en vain.» Aussitôt ces mots prononcés, Bréo se rendit compte, avec surprise, qu’il disait la vérité.


    Bréo a bu, comme les autres. Il ferme les yeux et sourit à ses souvenirs.


    Ce fut une belle fête de nuit que la première fête de nuit jamais dansée à Dynépu! J’étais resté à l’auberge pour veiller Regard d’Espérance en compagnie d’Aoz et de Kwir. La grande salle s’emplit soudain de danseurs chassés par une averse. Les Kernis reprirent leurs flûtes, tables et lits furent poussés contre les murs et la fête continua dans l’auberge, sans que le bruit, malgré mon faible espoir, n’eût le moindre effet sur Regard d’Espérance. Puis quelques hommes ivres entrèrent dans le couloir des chambres, par curiosité sans doute. Ne connaissant que la grande salle, ils voulaient voir les chambres. Kwir leur montra la sienne, ce qui suffit à les satisfaire, et ils retournèrent danser, boire… et parler à d’autres de leur visite. Je m’y attendais, évidemment, et j’avais envoyé Aoz chercher Lam. Celui-ci était sorti pour aérer son esprit troublé par la bière. Les villageois revinrent avec d’autres, aussi bruyants qu’éméchés. La chambre de Kwir ne les intéressait plus. C’est Regard d’Espérance qu’ils souhaitaient voir. Je ne pouvais accepter cet équipage dans la chambre d’une malade. Certains, titubants, tombaient sur d’autres qui les repoussaient, laissant craindre, dans une bousculade, quelque chute sur le lit. Pour gagner du temps, je leur demandai la raison de leur souhait. Ils répondirent que le départ de Regard d’Espérance avait entraîné leur souffrance et son retour marqué leur délivrance. Au creux de leur ivresse, restait le souvenir clair du départ, la fuite disaient certains, de la première Liwédie qui embarqua jamais sur un lestre kerni, six mois plus tôt, en compagnie d’Enès, de Cam et d’un guerrier erthien nommé Roi des Brini. Son retour, bien qu’elle ne fût plus en même compagnie, les avait effrayés à cause des menaces d’Owein. Après la brutalité de Talm, le bruit de sa mort avait couru dans le village et ils avaient redouté que, dans sa fureur, Owein s’en prît à eux. Je leur demandai les raisons de cette crainte. Ils évoquèrent à nouveau le départ du lestre kerni. Owein était arrivé avec une meute de bleilles qu’il avait lancés dans la mer à l’assaut du lestre. Tandis qu’un dentu leur livrait un combat marin acharné, le lestre avait pu quitter l’Aberépu. Les villageois terrorisés, enfermés dans leurs maisons, avaient vu Owein, aussi enragé que ses bleilles, briser les keuraks puis, avec le reste de sa meute, entrer dans l’auberge pour la saccager.


    Je me suis parfois demandé, dit Enès, si l’influence d’Owein sur les animaux n’impliquait pas une sorte de réciprocité. Il semblerait bien, à t’entendre, que la fureur des bleilles le possédait aussi car, si l’Orphelin avait un caractère farouche, fier et rancunier, un pareil débordement de sauvagerie ne lui ressemble pas. Comment cela se termina-t-il?


    La suite, je la dois à Kousk car l’arrivée de Lam interrompit les villageois. La vue de ses armes leur coupa la parole. Mais je ne voulais pas qu’ils fussent venus en vain. J’ouvris la porte de la chambre et, un par un, soutenus par Kwir, ils purent approcher de Regard d’Espérance pour s’assurer qu’elle vivait toujours. Ce geste me gagna reconnaissance et amitié. Quant à Owein, voici ce qu’il advint après qu’il entra dans l’auberge: Kousk et ses serviteurs purent fuir par les cuisines. Sur le chemin du dyn, ils rencontrèrent Talm qui descendait avec ses guerriers en compagnie de Skléraène, le drwidh. Devant ce dernier, Owein retint ses bêtes mais déclara qu’il resterait à Dynépu jusqu’au retour de Cam et de l’Erthien. Il fit construire sa maison au-dessus de l’Aberépu et garda un couple de bleilles. Peu avant le Dourhlan, Skléraène quitta Dynépu, las de voir son jardin pillé par les oiseaux, sa maison couverte de fiente, dévorée par les insectes et infestée de rongeurs. Voilà comment ceux de Dynépu se retrouvèrent avec un drwidh qui, à chaque retour de marée, descendait interroger les pêcheurs, finissant même par les obliger, à tour de rôle, à naviguer jusqu’à la sortie de l’Aberépu pour scruter le large. Chacun devait se plier à son obsession de vengeance sous peine d’être attaqué en mer par des brini et des dentus, ou par les bleilles une fois rentré au port. Sa haine finit par influencer Talm qui descendait souvent avec lui interroger les pêcheurs et repartait en promettant une chaude réception aux lestres kernis.


    Eh bien, dit Morzol, je comprends que les villageois aient perdu toute retenue en apprenant la mort d’Owein!


    Le lendemain, Beltan avait ramené beau temps et chaleur. Dans la vapeur des terres mouillées, je montai au dyn allumer les feux. Conduit par Glaskleur, le village entier me suivit, ou plutôt m’accompagna car ils marchaient autour de moi et m’adressaient souvent la parole. Beaucoup de leurs questions portaient sur le gréement de Roi-des-Brini et sur sa manœuvre. Arcturus voulait que nous embarquions des pêcheurs de Dynépu lors de notre quête de la lance. La curiosité des villageois nous offrait l’occasion de choisir les meilleurs et je leur promis que Goapic les embarquerait pour des sorties sur le lestre afin d’évaluer leur talent. Cette conversation nous avait conduits jusqu’au dyn où les familles des guerriers avaient dressé sur le terre-plein, plus loin que les tombes, deux bûchers qui dominaient la maison d’Owein. Le vent portait vers son toit de chaume, laissant craindre un incendie, mais les Liwédis me dirent que la pluie avait détrempé le toit et que de toute façon, même si le toit était sec, la cérémonie aurait lieu ici, sur l’aire des feux, car de mémoire d’homme on y avait toujours allumé les feux de Beltan. Ce n’était pas à moi d’aller contre une coutume liwédie antérieure à la construction de la maison. J’enflammai donc les sept portes de chaque bûcher, puis hommes et animaux passèrent entre les brasiers pour acquérir santé du corps et de l’âme. D’habitude, les volées d’étincelles montent dans le ciel et retombent en cendres blanches que les drwidhs appellent neiges de Beltan. Cette fois les étincelles portées par le vent retombaient vivantes sur le chaume qui fut bientôt constellé de petits panaches de fumée. Quand les bûchers s’effondrèrent, mille essaims de braises s’envolèrent dans l’air chaud et criblèrent le toit. Le chaume commença de se consumer, puis, attisées par la brise, un peu partout, jaillirent des flammes. J’observais les Liwédis pendant que la maison s’embrasait. Les fils des guerriers, graves, contemplaient l’incendie sans étonnement, avec une émotion contenue. Les villageois se serraient, s’étreignaient, se tenaient la main. Les pleurs mouillant certains visages n’indiquaient pas la tristesse mais le soulagement. Quand vint l’heure de redescendre pour le repas à l’auberge, l’aîné des fils de guerriers me remercia. «Les feux de Beltan étaient beaux cette année! ajouta-t-il.Peut-être, dis-je, parce que vous aviez mis des branches fraîchement coupées d’arbre de pègue dans les bûchers. Elles poussent aussi chez moi. J’ai reconnu leur odeur de résine.» Le garçon écarta les bras pour manifester un regret démenti par son sourire. «C’était la première fois que nous installions les feux, dit-il. Nous avons fait de notre mieux sans les conseils de nos pères. Comme la pluie menaçait, nous les avons construits avec des branches d’arbre de pègue.»


    Pardonne-moi de t’interrompre à mon tour, Bréo, dit Morzol, mais je n’ai pas votre connaissance des arbres brésies. Quelle est donc la particularité des arbres de pègue?


    Elles secrètent une sève collante et visqueuse. Bien que leurs flammes soient pauvres et qu’elles fument beaucoup, ses branches fournissent les meilleures torches pour sortir sous la pluie car l’eau ne peut les éteindre.


    Eh bien! Cette arbre doit être rare dans la nature! Un éclair durant la saison chaude les réduirait en cendres.


    Non. L’arbre de pègue est commune. Elle se protège des incendies par une écorce épaisse.


    Et tu penses que c’est dans l’intention de brûler la maison d’Owein que…


    Le doute subsiste. Mais si j’étais venu préparer les feux avec eux, j’aurais refusé les branches d’arbre de pègue.


    Le doute est mince…


    Et ensuite, dit Enès, les familles des guerriers sont descendues à l’auberge pour le repas?


    Non. Des guerriers, des drwidhs et le chef des villageois. C’était la coutume dans le village de Dynépu pour le repas de Beltan.


    Enès est surpris.


    C’est contraire à la coutume liwédie! Dans mon village, les familles des guerriers y participaient.


    C’était ainsi à Dynépu sur décision de Talm.Quoi qu’il en soit, cette fois encore, ce n’était pas à moi de changer une coutume liwédie. Je pris donc le repas en compagnie d’Aoz, de Lam et de Glaskleur. Il manquait un peu de gaieté. Pour tout dire, nous étions soucieux. Avant le repas, j’avais allumé deux feux préparés par Kousk pour que les Kernis restés au port puissent passer entre eux, de même que Kwir et Regard d’Espérance, portée avec mille précautions sur une civière. Après la cérémonie, Goapic m’annonça qu’il avait vu passer, entraînées par le courant, une ridelle de chariot et des douves qui, selon lui, provenaient des tonneaux de medh emportés par Arcturus. Nous ne savions que penser. Étaient-ce les traces d’un combat? Comment Owein avait-il perdu la vie? Qu’en était-il d’Arcturus? J’avais un second souci: Regard d’Espérance n’avait toujours pas repris connaissance et son pouls battait plus faiblement que la veille. Je voulais lui donner un nouveau bain et j’étais décidé à l’opérer le lendemain en désespoir de cause.


    Pourquoi encore attendre? dit Morzol.


    C’est la deuxième fois que Morzol interrompt un drwidh. Enès lui répond:


    Pour ne pas faire couler le sang le jour de Beltan. Un sang versé ce jour-là en appelle un second, comme on l’a vu à Camoghère où la mort de Mouk suivit celle de Spouron. Continue, maintenant, Bréo. Morzol pourra t’interrompre quand il souhaitera des éclaircissements.


    Bréo sourit doucement.


    Il est bon que mes paroles soient comprises; cela justifie les questions de Morzol. Revenons donc au repas de Beltan. Après les deux cérémonies des feux, l’après-midi était bien entamée quand je pris place autour de la table en compagnie d’Aoz, Lam et Glaskleur, sur des lits car il n’y a pas de bancs dans les auberges d’Askol. Je rendis honneur à Bel et le repas allait commencer quand le temps s’assombrit brusquement. Un guerrier liwédi en armes parut à la porte, assombrissant encore la salle. C’était un géant nu, épais, osseux, roux, le cheveu en bataille, sourcils et barbe hirsutes, les yeux vairons, exorbités, toujours en mouvement. Je lui souhaitai bienvenue et l’invitai à partager le repas de Beltan. Aintanair, c’était son nom, venait du dyn de la Poitrine du Géant. Il avait déjà pris le repas de Beltan et venait à l’auberge pour un rendez-vous de femme avec Feur. Kousk lui prépara un lit près des nôtres pour qu’il partageât notre bière. Peu de temps après arriva Feur, une grande femme tenant un javelot de dirdu et un bouclier étroit, à deux pointes, aux côtés courbes, noir, orné sobrement de quatre rivets argentés. On devinait sous sa robe courte, brun rouge, un corps nerveux, des seins petits et pointus, de larges épaules, des bras musclés. Son visage sévère m’impressionna: pommettes larges, lèvres fines, bouche comme une cicatrice, œil terrible et cheveux noirs. Sans un regard pour nous, sans une parole, elle s’allongea sur le lit près d’Aintanair et lui ouvrit ses bragos, révélant un membre comme je n’en avais jamais vu, un épieu long, énorme, sombre comme le dirdu, à l’extrémité brillante pareille au métal rougi. Arguant de ce que les femmes ne pouvaient assister au repas de Beltan à Dynépu, Kousk leur proposa une chambre et ils le suivirent dans le couloir, la femme tenant l’homme par son épieu. Kousk n’avait pas encore servi la nourriture lorsqu’un hurlement sauvage nous parvint. Aussitôt après, Aintanair traversa la salle et sortit en remontant ses bragos. Nous nous attendions à voir la femme le suivre mais ce fut la voix de Kwir qui nous parvint depuis le couloir. Lam prit ses armes et me précéda jusqu’à la chambre de Regard d’Espérance. La porte était ouverte. Robe retroussée jusqu’au ventre, Feur, accroupie au-dessus de Regard d’Espérance, nous faisait face et je vis un filet de semence tomber depuis son fourreau de chair sur le ventre de la malade. Nous n’osions bouger. Feur se redressa, sauta du lit, s’approcha de Lam, le saisit par les cheveux et le fixa de son œil enflammé. «C’est toi qui as tué les bleilles, dit-elle. Ton adresse mérite une récompense. Mes armes sont pour toi!» Elle lui mordit le front. «Le javelot atteindra toujours sa cible si tu penses à moi en le lançant, et à moi tu penseras car ma morsure te brûlera quand tu le tiendras!» Délaissant le guerrier, elle se retourna pour me lancer un regard qui d’abord me transperça comme la lame d’un chirurgien cherchant la chair pourrie dans une plaie, puis se radoucit. «Que le Douéda te protège, qu’Herrébar t’accompagne et t’inspire. Que ta main guérisse le blessé!» dit-elle avant de quitter le couloir. Je courus au chevet de Regard d’Espérance. Son ventre était propre. J’avais pourtant vu couler la semence et Lam aussi l’avait vue! En touchant le front de la malade, je crus qu’elle avait la fièvre, ce que démentit son pouls redevenu normal. Reprenant espoir, je décidai de la laisser en paix, veillée par Kwir, pendant que nous allions célébrer le repas de Beltan. Mais à peine sur les lits, un nouveau cri de Kwir nous fit quitter la table. J’eus, ce jour de Beltan, la chance de voir le losca prendre possession de son hôtesse. Le corps de Regard d’Espérance était parcouru par des lueurs évanescentes qui devinrent bientôt permanentes, se reliant l’une l’autre pour former des lignes depuis la pointe des pieds jusqu’au sommet du crâne. Sur ces lignes, des faiblesses d’intensité peu à peu se comblaient tandis que la lueur s’avivait autour de la blessure à la tempe. Et soudain une forme lumineuse rouge sortit de son ventre et grandit au-dessus d’elle, prenant peu à peu l’aspect d’une femme en qui je reconnus Feur. La forme lumineuse tourna sur elle-même lentement trois fois vers la droite, pâlissant à chaque tour, et s’effaça en même temps que disparaissaient les lueurs autour du corps de Regard d’Espérance. J’eus alors la joie de voir s’ouvrir ses paupières.


    Bréo s’interrompt un instant, ému, au bord des larmes.


    Elle me reconnut immédiatement et ma joie fut encore plus grande. J’avais eu si peur qu’elle perde la mémoire ou même le sens. Il n’en était rien  Herrébar soit béni!  car ses premières paroles furent pour se réjouir et s’étonner de sentir le losca en son corps. Elle déclara aussi avoir faim et soif. À ma proposition de recevoir un repas dans sa chambre, elle répondit qu’elle se sentait assez forte pour manger avec nous dans la salle et s’enquit d’Arcturus. Je dus lui expliquer brièvement la situation: ses trois jours d’inconscience, le départ d’Arcturus, la mort de Talm et d’Owein entraînant l’absence de guerriers et de drwidhs liwédis à Dynépu. Je finis par lui dire que nous prenions le repas de Beltan à l’auberge et que seuls drwidhs et guerriers y assistaient, comme le voulait la coutume. Son visage changea, perdant toute douceur. Ses yeux fulgurèrent. Regard d’Espérance bondit de son lit et, nue, nimbée de lueurs rouges, gagna la salle pour interpeller Glaskleur et Kousk à propos de cette coutume. Ils répondirent que seuls le guerrier liwédi qui remplacerait Talm dans le dyn ou le nouveau drwidh liwédi pourraient la changer. Feur avait laissé ses armes près du lit d’Aintanair. Regard d’Espérance les saisit et cria: «Je suis skaote, guerrière et liwédie! C’est à moi que revient le dyn de cette place!C’est à moi de décider qui prendra le repas de Beltan en ma compagnie!» Puis elle ordonna que la famille de Glaskleur et Goapic, en tant que chef des marins kernis, vinssent nous rejoindre et planta le bouclier dans le plancher avec une violence qui nous fit sursauter. Il vibrait encore quand elle s’allongea sur le lit d’Aintanair. J’étais frappé par son énergie, bien sûr, après trois jours d’inconscience et de jeûne, mais encore plus par son autorité. Ce n’était plus la femme douce que j’avais connue. Elle fut d’ailleurs obéie à l’instant. Kousk dressa une table plus grande et ajouta des lits pour les nouveaux convives. Avec sa familiarité habituelle, Goapic manifesta sa joie de trouver Regard d’Espérance vivante. Elle lui répondit qu’en Askol son nom était Bleunjote, qu’elle tenait le dyn, qu’il était son invité en tant que capitaine d’un bateau étranger et que les Kernis étaient bienvenus, à condition que chacun reste à sa place. Après s’être enquise des noms de l’épouse et des enfants de Glaskleur, elle me demanda d’honorer Bel de nouveau, pour elle et ceux qui avaient été privés injustement du repas de Beltan à Dynépu. Je dus trouver d’autres mots pour ne pas amoindrir la valeur de ceux que j’avais déjà prononcés et Kousk put enfin servir la nourriture. Heureusement, il avait vu large, prévoyant sans doute de réchauffer le reste pour le souper; si le repas ne fut pas plantureux, il resta malgré tout convenable pour cette circonstance. Bleunjote en profita pour m’interroger d’abord sur les relations entre Brune de Bri et Arcturus, puis sur les événements qui suivirent son évanouissement. La mort des guerriers dans le dyn l’attrista. Elle comprenait que le fils du Nouada prît le char de Talm, mais fut contrariée qu’il eût aussi emmené le cocher. Elle n’en voyait pas l’utilité, puisqu’il avait donné cette charge à Brune de Bri. Le repas fini, elle me demanda de l’accompagner jusqu’au dyn. Comme je m’étonnais de sa nudité, elle répondit que ses robes ne convenaient plus à sa fonction et qu’elle allait donc nue, tel un guerrier liwédi, que le regard et le désir des hommes la flattaient, qu’elle était libre d’accorder à son envie l’amitié de sa cuisse et que ceux qui voudraient la forcer mourraient. En chemin, elle s’arrêta devant les ruines de la maison d’Owein. «Quel malheur! murmura-t-elle, avant de lancer tout haut: Que le Douéda me protège de la haine!» Dans le dyn, elle dit aux familles qu’elle s’appelait Bleunjote, les assura qu’elles pourraient garder leurs logements et demanda qui, parmi les enfants, était le plus apte à devenir son cocher. Une fille concurrençait un garçon. Bleunjote les mena jusqu’aux écuries pour faire leurs preuves avec une charrette. Le garçon, Akuit, reçut la charge de cocher, la fille, Pléza, celle de palefrenière car, si elle manquait d’audace pour diriger l’attelage, elle pansait mieux les ijens. Je fus témoin de ces prises de charge. Après avoir commandé au charron la construction d’un nouveau char, Bleunjote entra dans le logement de Talm où l’attendaient les enfants et l’épouse du guerrier. Celle-ci souhaitait retourner à Camoghère. Bleunjote lui donna un ijen, une charrette pour y charger tout ce qu’elle voudrait emporter et lui enjoignit de descendre à l’auberge passer sa dernière nuit sur l’Aberépu. Elle fit ensuite vider le logement de tout ce qui restait, armes, lit, vêtements, meubles, ordonnant de les brûler sur la tombe de Talm. «Je ne veux rien toucher de ce qui fut à cette vermine et je ne veux pas que la vermine qui l’a piquée me touche!» dit-elle en ordonnant aux serviteurs de passer à la chaux murs, sol et plafonds. Au forgeron elle commanda un bouclier rond, une pointe de lance et une épée; au bourrelier un dessous et des poignées de bouclier, une fronde, un fourreau et un baudrier; au menuisier une hampe de lance, un lit, une table, un banc; au potier tous les récipients nécessaires à l’hygiène. Au tisserand je dus décrire la robe de Feur; Bleunjote voulait la même. Elle exigea des serviteurs et des artisans que tout soit prêt le lendemain en début d’après-midi, quand elle prendrait possession des lieux, puis nous redescendîmes à l’auberge et Bleunjote passa le temps qui restait avant la nuit à ramasser sur la rive de l’aber des galets pour sa fronde. Le souper fut pris en compagnie de l’équipage de Roi-des-Brini. Autant dire qu’il fut musical et joyeux car nous nous réjouissions de la guérison de Bleunjote, en gardant malgré tout une petite inquiétude, car c’était elle et ce n’était plus tout à fait la même. Était-ce l’effet de la blessure sur son cerveau? Était-ce l’effet de son nouveau losca? Jamais elle ne serait restée nue devant les matelots auparavant, et pourtant jamais elle n’avait inspiré autant de respect. Le langage même des marins avait changé, Kousk avait une attitude plus déférente, Kwir plus attentive. Bref, les autres ressentaient comme moi l’autorité nouvelle émanée de Bleunjote. À la fin d’une belle mélodie écoutée en silence, elle nous remercia de nos témoignages d’amitié. Évoquant son premier embarquement ici même et les préjugés qu’elle avait alors contre les Kernis, elle nous dit la honte que lui causaient les insultes de Talm provoquées par ces mêmes préjugés. Elle remerciait les Kernis de l’avoir accueillie avec déférence et sans différence et nous assura que, si son corps était en Askol, une partie de son âme était restée à Kornok. Nous étions émus par ces paroles qui n’étaient pas destinées qu’à nous. La famille de Talm occupait une autre table et je crois que Bleunjote voulait en faire profiter les enfants. Elle continua en parlant de la lance de Lughern. L’expédition voulue par le fils du Nouada serait retardée. Bleunjote, maintenant maîtresse du dyn, devait attendre qu’un guerrier désigné par Glastaon vînt la remplacer. De même, Aoz et moi ne pourrions partir avant l’arrivée d’un drwidh envoyé par Talaour. Enfin, après avoir congédié les convives, Bleunjote me commanda pour le lendemain matin un rite en l’honneur de Nertal et de la Grande Reine, auquel chacun pourrait assister.


    Enès profite de cette pause du récit pour intervenir.


    Que penses-tu de tout cela, Morzol?


    Bleunjote eut raison de demander ce rite à Bréo. Car je connais Feur pour l’avoir rencontrée au-dessus d’Enésul, dans les vapeurs chaudes. Elle me fit l’amitié de sa cuisse et me nomma Morzol. C’est la Grande Reine à qui j’ai consacré ma vie. Quant à Aintanair, ce ne peut être que Nertal puisque, comme tu me l’as toi-même appris ce matin, c’est de la semence de Nertal répandue en Askol que vient le don des skaotes.


    Le guerrier sourit.


    J’ajoute que c’est une satisfaction pour moi, un peu vaine sans doute, d’être un des seuls ici à connaître les hommes et les lieux dont il est question en Askol. Cette satisfaction vient de ce que, souvent, mes origines me rendent étranger à vos conversations.


    Ne sois pas si modeste parmi les Kernis, Morzol! Tu connais Kornok aussi bien qu’eux, tu connais Mané, contrairement à tous les hommes de Korn, et tu connais Camoghère. Tu as parcouru la mer entre Dynépu et Bilarbili, fait relâche à Rocandé, combattu à Rog en Délienn, débarqué sur les Pédernézènes. Tu as traversé Askorn du nord au sud, échappé au volcan dans la mer du Lagad, et, ce qu’aucun Kerni n’a jamais fait, tu as survolé Bré. Seule dans le royaume de Korn, Skéda l’a fait aussi, dans Argotère avec toi et dans une slaaa, ou plutôt dans une dirbulle car, finalement je préfère employer le nom que donne le Tisserand aux engins des Ssahanis. L’autre m’écorche la bouche! D’ailleurs, nous appellerons désormais les aalssuos des attrape-nigauds. Le rire du Tisserand me plaît. Il est bon que l’ennemi soit ridicule. Mais revenons-en à ta modestie. Elle est injustifiée. Tu n’es pas encore un homme de Bré mais ta connaissance de Bré dépasse la nôtre.


    Je parlais de l’histoire, des coutumes et des convenances.


    J’entends bien. Cependant ce manque d’éducation n’est rien en comparaison de ton expérience. Et puis qui, parmi les Brésis, a pénétré le fourreau de la Grande Reine? Qui a reçu ses armes de Lughern sur la Terre des Plaisirs? La modestie n’est pas de mise pour le champion de Bré. Chacun est à sa place ici. Les dieux t’ont choisi!


    Enès a parlé d’une voix forte et solennelle. Il attend un peu avant de reprendre plus doucement:


    Reste à comprendre pourquoi ils ont choisi de rendre à Bleunjote le losca que lui avait pris Arcturus.


    Et de donner à Lam un javelot et un bouclier, ditKarrec.


    C’est juste.


    Koatal montre le fût noir plongé dans le chaudron, au centre de la salle.


    La réponse viendra lorsque nous raconterons comment fut trouvée la lance de Lughern.


    Alors, hâtons-nous d’en arriver là! Continue ton récit, Bréo!


    Pendant le dialogue entre Enès et Morzol, quand il fut question du fourreau de la Grande Reine, Bréo a lancé un regard àBleunjote. Cette fois encore, le drwidh n’a pas menti mais il n’a pas tout dit. Après avoir congédié les convives, Bleunjote l’appela pour lui commander le rite du lendemain. Ils étaient seuls dans la salle. Bleunjote lui dit alors qu’elle sentait, en marchant devant lui, son regard posé sur elle et que ce regard lui plaisait car il était bon et sans laideur. Bréo répondit que la beauté de Bleunjote l’émouvait derrière ses longs cheveux la voilant et la dévoilant sans cesse, au gré de ses gestes, toujours différemment.


    La préfères-tu voilée ou dévoilée? avait-elle demandé.


    J’aime la voir et j’aime l’imaginer. L’un et l’autre me troublent.


    Bleunjote, s’approchant de lui brusquement, comme Feur avec Aintanair, lui ouvrit ses bragos. Si Bréo n’était pas doté d’un épieu pareil à celui du dieu, il était bien pourvu, et le losca porté par la main de Bleunjote faisait son œuvre; sa verge brûlante était plus longue et plus grosse que jamais. Bleunjote le fit basculer en arrière sur un lit et découvrit son gland qu’elle contempla longuement avant de le lécher, puis de le prendre dans sa bouche et de s’en délecter jusqu’à l’extase du drwidh. Tout ce qui jaillit, tout ce qui coula de Bréo, Bleunjote l’avala, continuant de presser sa verge et de lécher son gland jusqu’à lafin.


    Mon fourreau est pour l’arme d’un guerrier, dit-elle alors, ma bouche pour goûter le fruit du drwidh et boire la sève blanche de sa verge.


    Bréo répondit, évoquant le fruit de l’arbre d’air:


    Et la bouche des drwidhs pour goûter la petite mézène rouge à la fourche des belles branches maîtresses!


    Bleunjote le regarda gravement puis s’assit sur la poitrine du drwidh allongé sur le dos, lui caressant les joues de ses cuisses. Bréo voyait, touchant presque son menton, la toison cuivrée au-dessus de la fente entrouverte dont il sentait la mouillure couler sur son cou et dont il respirait l’odeur puissante. Délicatement, avec ses deux majeurs, Bleunjote écarta les lèvres sous la toison, dévoilant la mézène. Rouge elle l’était, brûlante, fine et pointue.


    Viens goûter ce fruit, drwidh au doux regard!


    Bleunjote se redressa pour placer la mézène contre la bouche de Bréo. Dans cette position, la tête penchée en avant, ses cheveux tombaient autour d’eux les isolant de la lumière des lampes comme des rideaux de moire. Tandis qu’il sentait la pointe du fruit durcir sur la pointe de sa langue, Bréo discernait, alignés dans l’ombre créée par la chevelure, la toison de Bleunjote s’éclaircissant sur le mont d’Oriada, son ventre bleu, ses seins, son visage calme et son regard sérieux. Jamais ils ne se quittèrent des yeux et Bréo vit se voiler les prunelles de Bleunjote quand l’extase la transporta. Elle se rassit sur la poitrine du drwidh et dit:


    Avant le Douéda tu m’as ouvert les portes de la Terre des Plaisirs.


    Puis, touchant du doigt les lèvres et le menton de Bréo luisants de sa propre liqueur:


    À mon fourreau huilé, il faut l’épée de Lam!


    Quand Bréo regagna sa chambre, en passant devant la porte entrouverte de Lam, il devina dans la pénombre la skaote qui chevauchait le guerrier. Il n’en ressentit aucune jalousie mais fut touché de compassion. Rude et impérieuse la brûlure du losca, pensa-t-il.


    Qu’attends-tu, Bréo? dit Koatal. Enès t’a demandé de continuer ton récit!


    Que le Haut Drwidh me pardonne! Vous connaissez mon tempérament rêveur. Je pensais à une mézène contemplée un soir, à Dynépu.


    Les pensées de Bleunjote devaient suivre celles de Bréo car, sous la table, ses cuisses doucement se serrent, comprimant le mont d’Oriada.


    Le rêve nous vient des dieux pendant le sommeil, dit Enès. Il ne faut pas le confondre avec la rêverie, bien que quelquefois  rarement  celle-ci vienne aussi des dieux. Je suis curieux de savoir comment notre conversation a pu t’évoquer une mézène.


    La robe de Feur en avait la couleur. «Rouge mézène, Fruit de la reine», dit la chanson des drwidhs, et je me demandais s’il ne s’agissait pas du fruit de la Grande Reine…


    C’est une question intéressante, qui mériterait une discussion entre drwidhs mais qui nous éloigne de notre sujet. Que s’est-il passé le jour suivant?


    Il se déroula donc ainsi: après le déjeuner, j’offris, sur l’aire du bois sacré, un double sacrifice à Nertal et à la Grande Reine, selon le rite. Puis la famille de Talm prit la route de Camoghère. Le repas de midi devait être le dernier à l’auberge en compagnie de Bleunjote et de Kwir. Elle me demanda de les accompagner au dyn, pour s’assurer que rien ne serait fait contre les dieux et pour témoigner des éventuels serments. Son logement était aéré, propre et garni comme elle l’avait commandé. Les artisans l’attendaient dans la cour. Bleunjote soupesa l’épée, en tâta le fil et la pointe, la mit dans son fourreau et, avec le baudrier, la plaça sur son dos. Elle essaya de la même façon lance et bouclier, dont elle se déclara satisfaite. Le charron avait fait des merveilles, travaillant de nuit, comme le montraient ses yeux rougis et son visage las. Le char était sobre, les parois assez fortes et hautes pour protéger des traits, les roues solides. L’artisan n’avait pas eu le temps de sculpter le bout du timon, ou peut-être n’avait-il pas osé car c’est souvent l’évocation symbolique et stylisée d’un phallus décalotté que choisissent les guerriers pour glorifier leur virilité. Bleunjote se planta devant le charron, écarta ses cheveux pour lui offrir sa beauté nue et lui demanda de penser à elle quand il sculpterait le timon, à partir de son propre membre bandé. Ainsi le char porterait-il à la fois la marque de son fabricant et celle de la guerrière qui l’inspira. Il était clair, encore une fois, que Bleunjote avait à juste titre changé de nom. Ce n’était plus Regard d’Espérance qui, laissant le charron médusé, se dirigeait vers le char mais une autre, capable de choquer la bienséance liwédie. Les ijens, attelés par Pléza, attendaient fièrement qu’Akuit leur lâchât la bride. Bleunjote prit place près de lui, debout, et commanda une sortie jusqu’à la plaine des jeux. Je suivis des yeux la descente, prudente, d’Akuit, puis le galop des ijens le long de l’Aberépu. Planté au milieu de la plaine, un mannequin de paille et d’osier servait aux exercices guerriers. Bleunjote fit tourner le char autour de lui et sa lance, à chaque fois, quels que fussent la vitesse et l’angle de tir, le transperçait. Elle utilisa ensuite la fronde et, à chaque fois, sa balle s’enfonçait dans la tête de paille. Les artisans et les familles des guerriers regardaient avec moi ces exercices et je les sentis rassurés. Bleunjote était digne d’occuper le dyn et de les protéger. Pour augmenter encoreleur confiance, je leur dis qu’elle était bien plus terrible quand le losca la saisissait, que sa bouche crachait des nuées d’étincelles et que, lorsqu’elle brandissait son épée, la lame s’enflammait. Je pensais faire bonne mesure mais j’étais loin du compte, comme je le vis plus tard. Après qu’Akuit eut travaillé les allures, les virages, les départs et les arrêts, Bleunjote remonta au dyn et prit possession de son logement, réservant une pièce à Kwir. Elle me donna congé ensuite, me raccompagnant jusqu’à la porte du dyn où elle me remercia d’avoir œuvré pour l’amitié entre Liwédis et Kernis, comme le montrait la reconnaissance que me portaient les familles des guerriers…


    Pouvait-il tout dire? Avant de le raccompagner, dans la pénombre du logement, Bleunjote avait eu ces mots:


    Je devrais être heureuse de reprendre place dans mon royaume et pourtant j’ai l’impression, en ce dyn, après nos voyages sur les mers, d’être un oiseau qu’on met en cage, autant à cause des murs que des règles liwédies. Voici l’heure de quitter les Kernis et déjà je sens monter le regret. Vos rires me manqueront et me manqueront vos musiques, vos danses que je trouvais indécentes et votre insouciance qui me choquait.


    Elle hésita un instant avant de continuer:


    Et manqueront à mon âme le regard et la bonté du drwidh qui m’a soignée.


    Les yeux de Bréo s’étaient mouillés.


    Êtes-vous encore liwédie? Vous n’en avez plus la réserve ni la retenue, comme vous l’avez montré avec le charron, devant tout le monde! Je ne sais ce qu’il peut penser de vous.


    Il sculpte déjà, avec ardeur, le timon d’après son modèle!


    J’espère qu’il saura suffisamment le styliser.C’est un sacrilège de représenter la réalité.


    Ils avaient ri puis s’étaient regardés en silence.


    Je n’avais pas le choix du modèle, dit Bleunjote soudain. S’il n’était celui d’un drwidh, j’aurais préféré le tien. Il ne quitte pas mes pensées.


    Hier soir, alors que vous étiez dans la chambre de Lam, mon esprit a reçu un poème.


    Puis-je l’entendre?


    Le voici:


    


    Rouge mézène,


    Fruit de la Grande Reine,


    Brûlante graine


    Que le doigt dénuda,


    Fruit du désir,


    Avant que chair ne soit morte,


    Au-delà des portes du Douéda,


    Conduis l’âme à la Terre des Plaisirs


    Au-delà des mers, au-delà des portes,


    Aux rives que sa barque aborda.


    


    La guerrière prit la main du drwidh.


    Cher Bréo… Je ne pourrai rester longtemps dans ce dyn. J’ai hâte qu’un guerrier vienne de Camoghère le prendre au nom de Glastaon. Je le rendrai sans combattre et sans compensation excessive, que nous puissions de nouveau naviguer à la recherche de la lance de Lughern. J’ai hâte que nous soyons ensemble, en compagnie de nos amis, mais aussi seuls, comme hier soir.


    Seuls sous les rideaux de votre chevelure… murmura Bréo.


    Il y a six mois, ici même, j’étais choquée par le vouvoiement des femmes. Aujourd’hui, je l’aime dans ta bouche!Il traduit si bien ce que je ressens, distance et proximité, mystère et découverte, don et retenue.


    Le visage de Bleunjote devint grave. Elle plongea son regard dans celui de Bréo et poursuivit:


    Depuis ce matin, je m’interroge: cette envie de ta présence, est-ce de l’amour?


    Tant de sentiments le tissent qu’il y a sans doute autant d’amours que de couples. Mais tous ont un point commun: la peine causée par l’absence et le bonheur qu’apporte la présence. Je ressens cela moi aussi, et votre hâte de retrouver Roi-des-Brini m’a rempli de joie.


    C’est donc bien de l’amour…


    Machinalement, les doigts de Bleunjote jouaient avec le pendentif que lui avait laissé Arcturus. Elle regarda la lumière qui entrait dans son logement par la fenêtre ouverte et continua:


    J’étais esclave. J’ai été affranchie par le losca du dieu. L’absence d’Arcturus m’indiffère, maintenant.


    Vous êtes toujours sa première épouse.


    Jusqu’à notre prochaine rencontre, ici, avant le Branvode. J’ai pris le dyn en l’absence de guerrier et je le tiens. Glastaon devra me doter pour que je le rende et me donner un titre. Je n’irai pas à Dournos avec le fils du Nouada.


    Devant la mine dépitée de Bréo, Bleunjote ne put s’empêcher de rire.


    J’irai à Dournos avec toi, en tant que guerrière libre de choisir ses aventures!


    Son regard tomba sur le pendentif et ses doigts cessèrent de tripoter le petit cylindre d’argent. Elle l’enleva soudain, dévoilant son corps pour passer la boucle autour de sa chevelure, et resta ainsi, nue, considérant l’objet dans sa main. Bréo, bien qu’ébloui par sa beauté, remarqua le pli de tristesse entre les sourcils de la skaote.


    Pourquoi le fils du Nouada m’a-t-il laissé ce pendentif? demanda Bleunjote.


    Comme il vous faisait ses adieux avant de partir pour Camoghère, vous avez poussé un gémissement. Arcturus m’appela. À part les battements du cœur et la respiration, c’était votre première manifestation de vie depuis votre chute. Elle nous donna beaucoup d’espoir. Arcturus se pencha pour vous expliquer ses projets. Quelques mots balbutiés franchirent vos lèvres et vos doigts accrochèrent le lien du pendentif. Arcturus le défit pour vous offrir le bijou et referma votre main sur lui en vous disant de le garder, qu’il portait chance et vous aiderait à guérir. Plus tard dans la journée, vos doigts s’ouvrirent et je vous ai noué le lien autour du cou.


    Te souviens-tu de ces mots balbutiés?


    Quelque chose comme «Camoghère apparition charmante…»


    Bleunjote baissa la tête et continua dans un murmure:


    «Ô ma belle apparue…»


    Bréo restait immobile, attentif aux signes de détresse et de désarroi sur le visage de la guerrière. Il connaissait depuis longtemps ce bijou. Myrdhinn le portait à Kornok pendant sa maladie. Brusquement, Bleunjote jeta le pendentif dans un coin de la pièce et s’assit sur le lit. Elle regarda Bréo et lui tendit les mains. Il s’approcha pour les saisir, Bleunjote l’attira et appuya son front sur le ventre du drwidh.


    Puisses-tu guérir aussi cette plaie, souffla-t-elle.


    Bréo lui caressa doucement la tête. Il se sentait déborder d’une infinie tendresse. Les cheveux de cuivre crépitèrent soudain. Une lueur sombre environna Bleunjote, et Bréo sentir la chaleur du losca irradier son ventre. La skaote releva un visage vierge de tout signe de faiblesse.


    Je suis guerrière et tu es drwidh. Que notre union soit bénie des dieux! Lors de la bataille de la Plaine des Piliers, le Douéda n’avait-il pas rendez-vous avec la Grande Reine?


    Elle défit la ceinture de Bréo, faisant tomber les bragos sur ses chevilles.


    … Rotan était proche des cimes, à l’ouest, lorsque je rejoignis Aoz et Lam à l’auberge. Alors que je passais devant l’étrave de Roi-des-Brini, Goapic m’appela. Il désignait du doigt un keurak de rivière venant de la Stirépu avec un seul homme à bord. Kousk et Glaskleur, qui l’avaient reconnu pendant son approche, l’attendaient sur la berge en compagnie de Lam. «C’est Arar, fils de Ternu Abkaoc’h, maître de flore chez les drwidhs d’Askol. Sans doute vient-il remplacer Owein», dit Glaskleur, et Kousk ajouta: «Nous allons vivre des moments difficiles. Arar était l’ami d’Owein et Bleunjote était son épouse avant de mettre l’injonction du scrape sur Myrdhinn et de partir avec lui à bord du lestre kerni.» Je ne pus m’empêcher de lancer un regard vers le dyn et j’aperçus la silhouette de Bleunjote, debout sur le mur, appuyée à sa lance, cheveux soulevés par les soupirs du soir. Je me souvins alors qu’elle avait reçu le nom de Regard d’Espérance à cause de sa vue perçante. Elle avait reconnu Arar, je n’en doutais pas. Celui-ci débarqua devant l’auberge avec ses armes pour seuls bagages et s’adressa d’abord à moi: «Salut, drwidh de Korn,de la part de Talaour haut drwidh d’Askol!Je suis Arar, fils de Laona.Je viens tenir le dyn pour Glastaon et prendre en charge le canton de Dynépu.» J’étais aussi surpris que Glaskleur et Kousk. Nous attendions un drwidh, un guerrier débarquait. L’aubergiste faisait grise mine et moi j’étais inquiet. Entre la nouvelle Bleunjote et Arar, de guerrière à guerrier, il n’y avait pas que le losca qui ferait des étincelles!


    Morzol jette un regard à Bleunjote. Elle est calme et sourit, malicieusement, lui semble-t-il, en regardant Bréo qui continue:


    Après que je me fus présenté à mon tour et que j’eus présenté Lam, Arar affirma haut et fort, pour Glaskleur et les villageois, que Glastaon avait déclaré les Kernis bienvenus en Askol. Puis il me posa la question qui lui brûlait leslèvres: «Où est Bleunjote?» Je lui répondis qu’elle avait pris le dyn et le tenait, en tant que skaote et guerrière. Arar murmura: «C’est donc elle que j’ai vue là-haut…» Un médecin sait lire les sentiments sur la face des patients et je voyais Arar ému, heureux et tracassé. Il fixa longuement le dyn et soupira: «Elle en demandera le prix!» Puis il ajouta en souriant qu’il aurait plaisir à traiter avec elle et que la longueur et la complexité des tractations ne le rebutaient pas. Il désigna ensuite Roi-des-Brini, disant que c’était un bateau magnifique, admirable, majestueux, comme il n’en avait encore jamais vu, et me demanda son nom. Ses sourcils se froncèrent quand il eut la réponse. «Roi-des-Brini! dit-il sèchement. Où est-il maintenant, celui-là?Arcturus nous a dit qu’il était retourné dans les étoiles avec Dour.» Je lui confirmai la nouvelle et lui appris la folie de Myrdhinn dont Arcturus ne lui avait pas parlé. Le visage d’Arar s’éclaira. «Je monterai au dyn tout à l’heure, me dit-il. Auparavant, je dois souper à l’auberge et m’entretenir avec toi de la situation nouvelle en Askol depuis le repas de Beltan. Que Glaskleur, Lam et le capitaine du lestre assistent à notre conversation!» À table, Arar nous confirma la mort d’Owein et nous apprit celle de Spouron. J’étais ébahi. Arar nous révéla ensuite l’inceste des enfants du Nouada et le distaol interrompu. J’étais abasourdi. Enfin, il nous raconta le Djir de Stirèn qui privait les Liwédis de champion et nous annonça l’interdiction à quiconque de quitter Askol. J’étais abattu. Roi-des-Brini devrait rester à Dynépu. Arar se frottait les mains. «C’est le premier lestre liwédi maintenant, ajouta-t-il, puisqu’il est à Bleunjote. La première épouse d’Arcturus hérite de ses biens.» Je comprenais mieux les compliments de tout à l’heure. Le bateau était d’autant plus admirable et majestueux qu’il était liwédi! Je lui rétorquai que le fils du Nouada n’avait été privé ni de Ma ni des Jumeaux, que rien, donc, ne s’opposait à ce qu’il gardât sa richesse, voire qu’il en amasse encore plus, et qu’en conséquence le lestre était toujours à lui. Par contre, le distaol, en privant Arcturus de la Grande Reine, avait annulé son mariage avec une skaote. Il était donc douteux que Bleunjote puisse hériter de lui. «C’est un cas qui ne s’est jamais présenté, dit Arar. La justice de Glastaon devra le résoudre.Si Bleunjote hérite, le lestre est à elle. Si elle n’hérite pas, le lestre est à prendre. Arcturus ne pourra le défendre par les armes.» Lam, d’habitude avare de mots, prit la parole d’une voix plus que ferme:«Le lestre est déjà pris. J’habite dessus et je le tiendrai contre qui que ce soit sauf Bleunjote.» C’était décidément la soirée des surprises! Arar considéra les muscles et les armes de Lam, jaugeant sa force avec respect, instruit par les erreurs de Talm et de Spouron. Il finit par dire: «Ne crains-tu pas d’y vivre trop à l’étroit dans un port trop étroit pour toi? N’as-tu pas envie d’aller à Camoghère, à l’invitation de Glastaon, loger en bonne compagnie?» Lam répondit: «Ma cabine est aussi confortable qu’une chambre de Camoghère, et je n’irai là-bas que si Bleunjote le décide.Sa compagnie, celle des passagers de Roi-des-Brini et celle de son équipage me satisfont.» Arar demeura silencieux. Il finit par dire qu’il serait ridicule de se battre pour un lestre bloqué au port, que la situation allait s’éterniser, nous conduisant tous à vieillir à Dynépu et à y mourir sans gloire. Il ne voyait qu’une issue: persuader Stirèn de revenir sur son Djir. «Seuls des Kernis pourront le faire, affirma-t-il, des Kernis qui ne soient ni drwidhs ni guerriers.» Arar ajouta que cela scellerait pour toujours l’amitié entre Liwédis et Kernis, que ce serait la fin des préjugés mauvais, causes de la mort de Talm et de Spouron. Puis il prit congé, pressé de monter au dyn, en nous demandant de désigner ceux qui pourraient partir à leur recherche.


    Bréo sourit malicieusement.


    Je vais essayer de vous décrire le visage de Goapic. Vous le connaissez. Imaginez-le avec de nouvelles rides, grisâtre, l’œil terne, lèvres tremblotantes, les commissures tirées vers le bas, une perle de sueur au bout du nez. «C’est sur moi que ça tombe, gémit-il. Je suis un marin kerni et je vais devoir chercher le fils du Nouada dans un pays inconnu, sur des charrettes traînées par des animaux inconnus, blanc parmi des bleus qui ne sauront pas que les Kernis sont bienvenus en Askol. L’échec est certain!» Soudain Goapic reprit des couleurs. «Confie cette mission à Kwir! s’écria-t-il. Il est liwédi!» Je lui demandai de bien considérer les raisons qui avaient poussé Stirèn à lancer le Djir.Certes, Kwir avait vécu avec elle, quand elle s’appelait encore Brune de Bri, avant que son losca ne fût révélé. Stirèn l’écouterait peut-être, mais peut-être aussi ne verrait-elle en lui qu’un Liwédi de plus, peu concerné de surcroît par un Djir frappant les guerriers. Et peut-être, encore, n’aurait-elle aucune envie de revoir Kwir. Que savions-nous de leurs relations, à la fin, avant l’éclosion de son losca? Par contre, elle serait certainement plus sensible à une demande venant d’un marin kerni pour lequel son estime était très haute, contraint par les conséquences du Djir de finir misérablement ses jours dans les vases de Dynépu, sur un lestre admirable condamné à pourrir dans l’Aberépu.


    Bréo hoche la tête.


    Mes efforts pour lui prouver que toutes les chances de réussir étaient de son côté n’amenèrent aucun changement sur le visage pitoyable de Goapic. Glaskleur vint à mon secours, lui proposant deux garçons du village, éveillés, habiles et malins pour l’accompagner. «Arcturus et sa sœur n’ont pas quitté Camoghère comme des fantômes, dit-il. Il faut partir sur leurs traces et interroger les habitants dans les villages. Dans trois jours vous serez à Camoghère. Les enfants du Nouada n’auront que six ou sept jours d’avance. Ils vont en chariot. Les témoins de leur passage ne manqueront pas!» Goapic avala un verre de fort que venait de lui servir Kousk et déclara d’un ton résigné qu’il partirait à la recherche des enfants du Nouada, pour que Roi-des-Brini puisse naviguer à nouveau en haute mer au lieu de pourrir dans le «trou du cul d’Askol».


    Ces mots provoquent des rires. Bréo croit bon de préciser:


    Je ne fais que répéter ses propres paroles. J’ajoute que je ne partage pas cette opinion. Dynépu restera pour moi le port de l’arbre d’odouceur…

  


  
    La slaaa dans l’arbre


    


    


    


    


    Bien que la tête de Zongodè lui bouche la vue, Ssuwèyoa sent la chute et la peur a des effets imprévus.


    Iza noni! Iza iou onaho! Mè tèha, mè tèha? crie Zongodè.


    Zui sokihi! lui répond Kètowo. Yaukèfovona!


    Mais Zongodè se méprend sur le sens de ces paroles et continue de se lamenter.


    Sseuyaukèfo onaho! Onaho izanoni! Zeièda iza ssaoleu!


    À l’instant où la slaaa va percuter le flanc d’un coteau, un brusque retour de sazeijja la relance en altitude. La nacelle racle l’herbe, arrachant des mottes de terre qui retombent sur ses occupants, les couvrant de poussière. Dans le choc, Zongodè tombe en arrière, accrochée à Ssuwèyoa qu’elle entraîne dans sa chute. Et, tandis que la slaaa monte dans le ciel, qu’Onièda et Kètowo secouent leurs vêtements pleins de terre, Ssuwèyoa et Zongodè se retrouvent sur le plancher de la nacelle, le ssoussa sur la yauka qui l’enserre dans ses bras et ses jambes. Et la lamentation de Zongodè se change soudain en cri de plaisir.


    Tè izahi issou onaho, ssoussou!


    Laissant Onièda prodiguer ses encouragements à Ssuwèyoa, Kètowo prend les commandes en sifflant son agacement. La nacelle rase le haut du coteau et, brusquement, alors que Zongodè pousse un cri strident, la slaaa retombe dans un bruit de branches fracassées.


    Après un moment de silence, Ssuwèyoa appelle les yaukaè l’une après l’autre pour s’enquérir de leur santé. Kètowo n’a rien, Oniéda est étourdie et Zongodè ne comprend rien. Elle croit que les dégâts ont été provoqués par la violence de son plaisir. Un regard suffit à Ssuwèyoa pour mesurer le désastre. Les rivets n’ont pas tenu. À travers la sphère disloquée, la pointe d’une branche brisée a transpercé le dohoauwaa. C’est la fin du voyage aérien. Le ssoussa grimpe dans les hautes branches jusqu’à la cime de l’arbre. De là, il domine une vallée au fond de laquelle coule une large rivière. Sur le versant opposé, il voit des champs, des maisons éparses, des animaux, des Filizowo coupant des herbes jaunes avec des machines poussées par des lodayaè. Apparemment, ils ne sont pas troublés. Ils n’ont rien vu ni rien entendu, pas même le cri de Zongodè! La slaaa est accrochée dans les branches à la lisière d’une forêt qui s’étend à perte de vue, de chaque côté, sur le versant du coteau exposé au sud. Vers l’est, on voit très distinctement, malgré les brumes de chaleur, le sommet acéré de Kèmaa. Ssuwèyoa sait que la rivière dans la vallée est bien celle qui vient des sources près desquelles les Ssahanacha ont installé leur camp. Il suffit de la suivre pour arriver à Kolonoko. Le ssoussa rend grâce à Ssaa. Cette chute dans l’arbre leur permettra d’attaquer par surprise. Plus loin, ils tombaient parmi les Filizowo.


    Ssuwèyoa redescend dans la nacelle et démonte un côté du bastingage, composé de tubes, de pointes et de lames tenues ensemble par des clavettes. Il a vite fabriqué deux couteaux pour Onièda et Kètowo qu’il charge d’aller dégager le dohoauwaa. Les yaukaè grimpent jusqu’à la branche cassée pour atteindre le harnais. Kètowo le déboucle et Onièda commence de trancher le haut du dohoauwaa dont la chair cède soudain. Il tombe dans la nacelle et assomme Zongodè qui, n’ayant jamais vu de dohoauwaa privé de sazeijja, ne s’attendait pas à ce qu’il fût aussi lourd. Kètowo, qui pousse des sifflements de plus en plus excédés, et Onièda descendent pour aider Ssuwèyoa, incapable à lui seul de soulever le dohoauwaa.


    Lorsque Zongodè est dégagée, pendant qu’Onièda s’occupe de la ranimer, il faut toute la persuasion, la douceur et l’amour du ssoussa pour calmer Kètowo. La yauka regrette le départ de Ssiko dans une autre famille. Avec elle, Ssuwèyoafa aurait détruit le sssiou aalo des Filizowo, mais avec Zongodè leur expédition se terminera en désastre. D’ailleurs Kètowo ne comprend même pas comment une yauka sans cervelle peut perdre conscience! Calmement, de sa voix la plus tendre, le ssoussa lui rappelle sa propre jeunesse, quelques-unes de ses bourdes les plus drôles, la patience et l’amour d’Onièda et de Ssiko à son égard; il lui rappelle aussi que c’est le Ssaali lui-même qui a recomposé les familles et qu’il faut faire confiance à sa prescience,car ce sera peut-être un acte imprévu de Zongodè, peut-être même une bêtise, qui permettra de détruire le sssiou aalo; enfin, Ssuwèyoa demande à Kètowo de ne laisser place que pour Ssaa dans son tèoèa et de garder son nii pour le combat qui va venir.


    En roucoulant, la yauka frotte sa tête sous le petit bras du ssoussa.


    Jjavo lia yauk. Sseu sokihadafoho ssuhi. Sseu ’eufoho zaao hita.


    Jjavo lia Ssaa! Issou Ssaa tèfo tèoèaèvo! répond doucement Ssuwèyoa.


    Zongodè s’ébroue et pousse quelques gloussements, encouragée par Onièda qui claque son petit bras contre son flanc. Après une dernière caresse à Kètowo, Ssuwèyoa revient au dohoauwaa. Il finit de découper en deux la grosse boule végétale, fibreuse et sèche sur le pourtour, mais dont le cœur, autour des quatre graines, est plus dense, plus tendre, rouge et plein de sève. Avec un couteau, le ssoussa prélève de petits morceaux juteux qu’il pose sur son manteau étendu à plat. Il demande aux yaukaè de tendre leurs gobelets et, en tordant son manteau, les remplit de jus. Puis, dans la jointure de son grand doigt, il brise les coques des quatre graines et en écrase les amandes, une pour chaque gobelet. Les Ssahanacha s’assoient aux quatre coins de la nacelle et se donnent la grande main. Ssuwèyoa montre aux yaukaè comment faire tourner le liquide dans le gobelet pour que la puissance de la graine pénètre bien le jus. Puis, après les grâces rendues à Ssaa, ils commencent à boire. Zongodè retire sa trompe pour émettre une interrogation dépitée. Le goût est fort et amer, différent de celui du zaao’eu, beaucoup plus doux et sucré. Ssuwèyoa lui explique alors que le zaao’eu est un miellat produit à partir des dohoauwaè par les dalaozaè. Au temps des premiers œufs, avant que les Ssahanacha ne fassent alliance avec ces petits insectes, soussana et yaukaè buvaient le jus des dohoauwaè. La famille doit prendre des forces. Une longue marche les attend. Il faut surmonter sa répugnance et boire.


    Quand les gobelets sont vides, Ssuwèyoa et Onièda fabriquent quatre lances et deux autres couteaux avec les tubes et les lames. Puis le ssoussa se dévêt et demande aux yaukaè de l’imiter. Il faudra marcher vers Kèmaa en suivant la lisière de la forêt, sans attirer l’attention des Filizowo. Les couleurs du carré de l’est sont trop voyantes; par contre, les corps bleu sombre des Ssahanacha, leurs longs membres et leurs doubles troncs se confondent facilement avec les arbres. Les yaukaè déposent leurs vêtements rouges dans le manteau vert de Ssuwèyoa, qui est plié en boule et caché dans le sous-bois parmi des buissons épais. Le ssoussa se dresse sur ses pieds dépliés et entraîne les yaukaè vers l’est en marche rapide.


    

  


  
    Récit de Bréo. Les algues de Dynépu


    


    


    


    


    Bréo a penché la tête, le regard perdu dans le plancher de la grande salle.


    Continue, Bréo! dit Enès, pourquoi as-tu arrêté ton récit?


    Le jeune drwidh sursaute, tiré de sa rêverie, et dit en regardant Bleunjote:


    Ce soir-là commença l’année la plus longue et la plus courte de ma vie, à la fois désespérante et heureuse. Désespérante, elle le fut à cause de l’attente, de l’inaction et de la maladie de Koatal. Heureuse, elle le fut pourtant, car l’inaction nous permit de découvrir la beauté de chacun et de nouer entre nous des relations étroites et profondes que rien, ni les hommes ni le temps, ne pourra effacer de mon souvenir.


    Bleunjote lui répond, les yeux dans les yeux.


    Rien non plus ne les effacera jamais du mien, car c’est l’amour qui nous a unis. Un amour tissé de nobles sentiments. Il a illuminé mes nuits et rendu trop brèves les journées languissantes.


    La main de la skaote se pose sur celle de Morzol.


    L’amour que je te porte est tissé d’autres sentiments et d’autres souvenirs. Chaque amour est un monde. Si tu es jaloux, sache que je suis guerrière et libre de mes choix et que, dussé-je en souffrir, j’entends le rester.


    Un bref silence succède à ces paroles. Nul n’ose bouger dans l’assemblée stupéfaite par cette déclaration publique. Morzol surprend sans déplaisir le regard d’espoir de Skéda. La jalousie le pousse à la bravade. Il répond en fixant les yeux verts de la Rotane:


    Je comprends le sens et le poids de tes paroles… en tant que guerrier libre de mes choix.


    Enès a froncé les sourcils. En lui point une inquiétude semblable à celle qu’on ressent lorsque les fondations d’une maison se fissurent. Pour justifier les paroles de Bleunjote, il croit bon d’intervenir.


    Aucun contrat, aucune injonction, aucun mariage ne vous lie l’un à l’autre ni à quelqu’un d’autre et, pourvu qu’il n’en résulte rien de mauvais, nul ne vous reprochera vos choix. Continue ton récit, Bréo.


    Après avoir demandé à Lam d’assumer sa prise de Roi-des-Brini en allant passer la nuit dans une cabine «aussi confortable que les chambres de Camoghère», j’étais allé dormir. Tard dans la nuit, je fus réveillé par la voix d’Arar, dehors, qui appelait Kousk. Entré dans l’auberge, il demanda une chambre d’une voix chargée de colère. Apparemment, là-haut, l’accueil avait été moins chaleureux qu’il ne l’espérait! Le lendemain, Arar se leva tard, l’air sombre, et répondit froidement à mon salut. Après un déjeuner rapide, il s’installa sur la terrasse, tourné vers le dyn. Je n’osais le questionner. Finalement, c’est lui qui m’adressa la parole pour m’apprendre que Bleunjote avait refusé de laisser aller Goapic. Elle attendait l’arrivée d’un drwidh pour partir vers la côte nord d’Askol quérir la lance de Lughern. «Quel bon motif pour fuir!» lâcha le fils de Laona, comme il se désignait lui-même, avant de replonger dans son mutisme. Peu avant midi, Bleunjote descendit sur son char. Elle fit dresser une table pour quatre dans l’auberge et me demanda d’aller chercher Lam. La marée montait encore, Roi-des-Brini flottait sans montrer son étrave au courant comme d’habitude. Lam descendit dans le keurak pour gagner le rivage, mais l’embarcation restait collée au lestre, immobilisée par des algues aux longues lanières visqueuses qui enserraient aussi Roi-des-Brini. Lam n’osait se lancer à l’eau tant les algues étaient denses. Je retournai donc à l’auberge avertir Bleunjote qui apostropha aussitôt Arar: «Est-ce ton œuvre?» Il ricana et répondit que nous ne quitterions pas Dynépu tant que la fille du Nouada ne serait pas revenue sur son Djir. «Il y a une autre façon de libérer le lestre! dit Bleunjote, soudain environnée de lueurs chaudes.Ta mort entraînera celle des algues.» Arar blêmit. «Tu me tuerais pour cela? demanda-t-il. Sans hésiter!»fut la réponse. Arar baissa la tête. Sa tristesse me toucha. La salle n’était pas assez grande pour contenir ses espoirs déçus. Il finit par nous dire que les algues n’obéissaient qu’en sa présence. Lui mort, nul ne pourrait plus jamais dégager le lestre; en outre, son meurtre entraînerait la guerre contre nous sans que nous puissions fuir l’armée qui nous attaquerait. Bleunjote n’avait d’autre choix que de laisser partir Goapic. Elle exprima son regret de renoncer à la quête d’une arme qui nous aurait aidés à vaincre les envahisseurs annoncés par Dour. «Rien ne dit que la lance est au nord d’Askol,répondit Arar, et si jamais elle s’y trouve, il sera toujours temps de la quérir tous ensemble après le Branvode.D’ici là, Goapic aura retrouvé les enfants du Nouada. Trois mois sont vite passés.» Lam et Goapic durent quitter Roi-des-Brini sur le keurak d’un pêcheur. Glaskleur désigna deux jeunes villageois dégourdis pour accompagner le marin. On rajouta des places à notre table et ils mangèrent avec nous avant de partir. Bleunjote avait beaucoup d’amitié pour Goapic. Souhaitant que les jeunes Liwédis le connaissent et le respectent, elle montra quel homme droit il était, quel marin d’exception, et nous raconta comment il l’avait sauvée de la folie et des manigances de Dour. Puis les voyageurs préparèrent leur léger bagage. Aucun des trois ne savait chevaucher. Ils partirent donc en charrette, avec deux ijens. Je n’oublierai jamais le regard lamentable de Goapic à Roi-des-Brini. J’avais ri de sa mine la veille mais j’avais la gorge serrée à son départ.


    Il aurait pu emmener un membre de son équipage, dit Enès. Les plaisanteries kernies auraient agrémenté le voyage.


    Je crois qu’il n’eut pas le cœur de leur imposer ce périple en Askol et que les autres n’eurent pas le courage de lui proposer leur compagnie. À leur décharge, il faut dire que c’était la dixième année qu’ils venaient à Dynépu et qu’ils avaient souffert des vexations liwédies à chaque escale.


    Et vous n’avez pas attendu Koatal pour avoir son accord?


    Le temps pressait pour ne pas laisser trop d’avance aux enfants du Nouada. Et puis la décision revenait à Bleunjote en premier lieu, tant que son statut d’héritière n’avait pas été tranché, ou à Lam en second lieu, guerrier kerni tenant un lestre de Korn. Un drwidh ne pouvait s’y opposer. Comme il l’a raconté tout à l’heure, Koatal arriva le soir de ce même jour, fatigué, fiévreux, couvert de griffures et de contusions. Je lui trouvai le teint jaune. Il se plaignait de maux de tête. J’envoyai Aoz dans le bois sacré récolter des écorces d’arbre plaizante dont je fis une tisane qui apaisa ses douleurs. Le lendemain, le doute n’était plus permis. Koatal avait la jaunisse. Ce mal est parfois très grave et peut conduire à la mort. Je restai donc à son chevet, laissant Bleunjote et Arar conclure l’accord qui donnerait le dyn au fils de Laona. Comme s’y attendait Arar, les tractations furent longues et plus dures encore qu’il ne l’imaginait. Il dormit encore à l’auberge ce soir-là. En arrivant, il vint me voir pour soigner une plaie à la tête. Dans un mouvement de colère, il avait voulu prendre le dyn de force. Bleunjote l’avait vaincu. Il n’avait dû la vie sauve qu’à l’intervention de Kwir qui avait trouvé les mots pour apaiser le losca. «Elle est terrifiante! dit Arar. J’ai cru affronter la Grande Reine!» Le lendemain, il remonta quand même au dyn, courageusement. Vers midi, Bleunjote, armée, descendit en char, debout près du cocher, Arar près d’elle assis sur le banc. Mené par Pléza, à côté de laquelle Kwir avait pris place, un chariot suivait avec ses meubles. C’était la première fois que je voyais la sculpture du charron. Le désir l’avait inspiré. Bien que très stylisé, le timon était provocant, orgueilleux et chargé de force bestiale. Bleunjote me demanda de témoigner du traité conclu avec Arar. En compensation de l’abandon sans combat du dyn, elle avait obtenu la propriété de Roi-des-Brini et de son équipage, le titre de guerrière sans obligation de service, une maison neuve à Dynépu, avec des pièces pour elle, Kwir, Akuit et Pléza, une remise pour le char, une écurie pour deux ijens et, enfin, le droit pour les marins kernis de dormir à l’auberge et de recevoir des femmes.


    Taldonn murmure quelques mots à l’oreille d’Enès qui hoche la tête et intervient:


    Il va falloir, après tous ces récits, régler la question des biens d’Arcturus. En effet, à ma connaissance, le cas d’un distaol incomplet ne s’est encore jamais présenté. Pour l’instant, Morzol est tuteur de ces biens. Bleunjote a obtenu Roi-des-Brini en Askol. Morzol veut-il le reprendre par la force?


    Le champion sent sa voisine se raidir. Jusqu’où irait-elle pour garder le bateau?


    J’ai fait les plans de ce lestre et il porte l’un de mes noms…


    Pendant le silence qui suit ces mots, Morzol sent monter la chaleur du losca autour de Bleunjote. Elle irait jusqu’au combat. Contre lui. Tristesse, incompréhension, dégoût, lassitude.


     … cela suffit à mon orgueil!


    Bien! dit Enès. Cette question est réglée. Le lestre est à Bleunjote. Nous pouvons écouter la suite, Bréo.


    La maladie de Koatal était très grave. Parfois il vomissait du sang, parfois son corps se couvrait de plaques rouges révélant la présence de sang sous la peau. Il était difficile de le nourrir. Sa maigreur m’effrayait et sa faiblesse annonçait la fin. Au début, je ne pouvais m’occuper de lui comme je l’aurais voulu car j’étais sollicité par les Liwédis pour des rites ou des cérémonies particulières. Heureusement, dans la seconde neuvaine de Peuri, Skléraène revint avec deux aides, envoyé par Talaour. Je pus enfin consacrer tout mon temps à soigner Koatal. Tous les médicaments furent prescrits  et je dois remercier Arar qui me procura les meilleures herbes , toutes les incantations chantées, tous les sacrifices offerts pour sa guérison. Peu de temps avant le Branvode, son teint changea. Le foie reprit peu à peu son rôle et j’eus la joie d’annoncer à Koatal, dans une de ses premières périodes de lucidité sans douleur, qu’il allait vers la guérison mais que longue serait sa convalescence, tant il était maigre et affaibli. La maison de Bleunjote avait été construite, pendant ce temps, au bord de l’Aberépu, entre l’auberge et Roi-des-Brini. Le temps était chaud à l’approche du Branvode. Les exercices avaient lieu le matin. Arar avait reçu le renfort de deux guerriers et tous trois s’entraînaient avec Bleunjote et Lam…


    Tandis que Bréo parle de ces journées de la belle saison, Bleunjote revoit les après-midi passées sous le feuillage de l’arbre d’odouceur en fleur, près de sa maison. Dans le tendre parfum qui embaumait l’Aberépu depuis le bois sacré jusqu’à la plaine des jeux, elle aimait parler avec Bréo de la Triple Déesse et des dieux. Quelquefois elle s’allongeait, tête posée sur les cuisses du drwidh, et somnolait. Quelquefois ils s’endormaient enlacés. C’est la nuit, dans la chambre de Bréo, qu’ils offraient à leurs bouches la verge et la mézène… Bleunjote revoit aussi la nudité de Lam dans les exercices guerriers, son corps élancé aux muscles longs. Jamais le javelot de Feur ne manquait sa cible. Sauf une fois.


    Je ne pensais pas à Feur quand j’ai lancé mon javelot, avait-il dit en riant.


    Qui occupait ta pensée?


    Vous. J’en ai oublié la brûlure de ses dents!


    Un autre jour, c’est elle qui avait ri, refusant de continuer un duel.


    Je n’ai qu’une épée et toi tu en as deux!


    Si vous voulez que nous soyons à armes égales, je devrai abandonner l’épée de dirdu! L’autre, je ne pourrai m’en séparer tant que vous serez devant moi, nue, belle, mouillée de sueur, dans le parfum d’odouceur qui m’échauffe.


    Jamais il n’avait tant parlé! Lâchant son épée, Bleunjote s’était plaquée contre lui, saisissant sa lame de chair d’une main et s’accrochant de l’autre aux boucles de sa nuque pour lui dire à l’oreille: «Cette arme te donne la victoire, Lam, beau guerrier! Plante-la en moi, maintenant!» et elle s’était unie à lui, debout, sur la plaine, devant Arar et les deux autres.


    … Nous étions toujours sans nouvelles de Goapic et le Branvode approchait. Arar nous quitta pour aller à Camoghère honorer de sa présence un repas sans champion, laissant ses deux guerriers, Bramm et Loufa, pour tenir le dyn. C’est pendant son absence, un matin, à l’exercice, que Loufa désarma Bleunjote par traîtrise et se jeta sur elle pour la prendre. J’en fus témoin car, depuis que la santé de Koatal s’améliorait, j’assistais aux exercices en compagnie de Kwir. Bleunjote repoussa Loufa, qui la menaça de son épée pour la contraindre. Lam n’eut pas le temps d’intervenir. Le losca environna Bleunjote. Une pointe de lumière jaillit entre ses seins et frappa en pleine face Loufa, qui poussa un cri de souffrance étouffé aussitôt par le hurlement terrifiant de la skaote. Des étincelles rouges tombaient de sa bouche. Son corps déformé, environné de vapeurs sanglantes, ses cheveux dressés droit autour d’elle lui donnaient l’aspect d’un animal monstrueux couvert de piquants. Elle se jeta sur Loufa, le prit par la tête, le secoua pour lui disloquer le cou, lui écrasa le visage d’un coup de genou et le jeta, mort, aux pieds de Bramm. La figure de Loufa n’était qu’une bouillie noirâtre et horrible. J’étais inquiet pour Bramm car la skaote le fixait et, s’il est avéré que la nudité des femmes, leur poitrine particulièrement, apaise les guerriers submergés par le losca, je ne savais comment calmer Bleunjote. Kwir l’appela. Elle se tourna vers lui et déjà son aspect changeait. Ses cheveux retombèrent et son corps retrouva sa beauté tandis que Kwir avançait tranquillement vers elle. Une sorte de lueur sombre, bien visible malgré la lumière éclatante de Rotan, l’environnait toujours quand le garçon arriva près d’elle. Soudain, Bleunjote tomba à genoux puis bascula en arrière. Kwir eut le temps de la retenir pour empêcher sa tête de heurter le sol à nouveau. Je m’étais approché, effrayé, craignant une récidive de sa maladie. Kwir me dit qu’il avait vu plusieurs fois Arcturus et Myrdhinn s’évanouir après avoir été saisis par le losca. Pour lui, Bleunjote subissait le même contrecoup. Je lui demandai comment il avait pu calmer la skaote, il me répondit simplement: «Je ne suis pas un guerrier. Et j’ai la chance d’être son ami.» Par bonheur, Skléraène assistait aussi à l’entraînement des guerriers ce jour-là. Il put donc reconduire Bramm au dyn et témoigner de la faute de Loufa…


    Kwir lui manque… Bleunjote regrette qu’il soit resté chez son père, au nord d’Askol. Kwir, son jeune serviteur aux cheveux de bois rouge, aux yeux de bois clair. Combien de fois Bleunjote avait-elle surpris le regard d’admiration posé sur elle! Le jeune garçon baissait les paupières et tournait la tête, timide et confus. Bleunjote lui demanda de la regarder sans honte.


    Ton regard me plaît. Je suis fière de ton admiration.


    Kwir ne se priva pas de lui obéir et Bleunjote dut très vite remplacer admiration par adoration. Le troisième jour de la troisième neuvaine d’Echt, Kwir eut dix-sept ans. Bleunjote lui consacra cette journée, restant avec lui dans sa maison pour évoquer leurs souvenirs. Kwir lui raconta ses aventures à Dynlir avec Arcturus, lui dit sa reconnaissance pour l’avoir vu sur l’îlot des mirhi et le bonheur qu’il avait eu de la retrouver sur Marhvaur. Le soir, alors qu’il allait rejoindre sa chambre, Bleunjote l’avait retenu. Il dormit près d’elle et la jeune femme sut que l’adoration est faite de respect.


    … Après son retour, Arar s’entretint avec Bleunjote car, s’il reconnaissait la méprisable faute de Loufa, il reprochait à la guerrière d’allumer l’incendie en allant nue. Il voulait qu’elle revêtît chaque jour la robe rouge qu’elle ne portait que pendant son sang d’Armaur. Bleunjote refusa et ne s’entraîna plus qu’avec Lam, quand Arar allait aux limites du canton de Dynépu surveiller les rivages. Harsaw approchait. Nous attendions toujours le retour de Goapic, mais l’espoir s’amenuisait en même temps que grandissait le regret de l’avoir laissé partir. Même si Bourjine pouvait commander Roi-des-Brini, Bleunjote refusait d’envisager un départ sans Goapic. Le temps changea. La pluie mouilla la poussière. Arar descendit au port pour inviter Bleunjote à venir avec lui fêter Harsaw à Camoghère. Elle répondit qu’elle ne quitterait pas sa famille: Bréo, Lam et Kwir. Arar partit donc seul, cette fois encore, laissant Bramm dans le dyn, après avoir passé un accord avec Bleunjote comme quoi elle tiendrait la place quand Bramm irait courir le canton…


    Après l’envol des feuilles de l’arbre d’odouceur, après que leur beau tapis jaune pâle eut pourri dans la boue, le temps vint pour les Liwédis de verser dans leur bain la teinture de tomgwad pour se protéger du froid. Bleunjote dit à Kwir qu’au bain elle préférait la teinture diluée dans la graisse de mato et lui demanda de lui oindre le dos. Assise sur un tabouret, elle releva ses longs cheveux, les tenant dans ses mains, bras relevés. Kwir commença de passer la teinture sur la nuque de Bleunjote et sur l’arrière des épaules.


    Puis-je te poser une question, Kwir? demanda-t-elle.


    Et, sans attendre la réponse, elle continua:


    Quand je suis sortie de la folie où m’avait plongée Dour, mon corps était plus bleu qu’avant, plus bleu qu’à mon arrivée à Bilarbili. Qui m’a enduite de tomgwad, si parfaitement, si… entièrement? Qui aurait pu le faire sans se brûler les doigts, à part toi, l’unique Liwédi présent à mes côtés?


    C’est bien moi, répondit Kwir, avec l’assentiment d’Arcturus, en dépit de sa jalousie.


    Et qu’as-tu ressenti en touchant mon corps?


    Dans le dos de Bleunjote, la main de Kwir s’était arrêtée. Après avoir pris une grande respiration, le garçon déclara:


    Depuis que Feur a déposé sur toi la semence du dieu, tu as changé. Je ne perdrai donc pas mon temps avec la bienséance et les faux-semblants. Tu es la femme que je respecte le plus au monde. Je t’admire, ta beauté me touche et mon âme s’élève auprès de toi. Ce jour-là, le mélange de respect, d’admiration, de compassion, de volonté de te guérir créait un sentiment… un sentiment d’amour! Et le trouble causé par ta beauté m’a laissé dans la confusion. J’avais dit au fils du Nouada que je serais comme un drwidh médecin avec une patiente, ni plus ni moins. En réalité, je me suis souvent réveillé, depuis, en rêvant au tomgwad sur le corps de Regard d’Espérance et, quand j’étreignais Brune de Bri, c’est à toi que je pensais…


    Bleunjote avait relâché ses cheveux. Elle se leva du tabouret et s’allongea sur le lit.


    Ce que tu as fait quand j’étais inconsciente, je souhaite que tu le refasses maintenant que j’ai les yeux ouverts.Par où avais-tu commencé?


    Par le dos.


    Alors, continue sur les épaules! Non! Pas encore! Il n’est pas juste que je sois nue et que tu ne le sois pas.


    Kwir dévêtit son corps frêle et doucement, méticuleusement, enduisit le corps de Bleunjote, sans en oublier la moindre parcelle. La douceur des caresses ajoutée au bien-être causé par le tomgwad menèrent la jeune femme vers un trouble voluptueux. Comme les effleurements descendaient des épaules aux talons, elle ferma les yeux pour en goûter mieux la suavité délicieuse. Délicatement, Kwir la retourna pour remonter de la plante des pieds vers le visage, et elle regarda le garçon pour voir son désir. Après avoir oint l’intérieur de ses cuisses, il ne pouvait pas plus ignorer l’émoi de sa maîtresse qu’il ne pouvait cacher le sien. Il arrivait à ses seins et le trouble de Bleunjote augmenta encore car c’est sur eux que se portait le plus souvent le regard de Kwir.


    Elle est fine et jolie, dit-elle en saisissant la cheville de chair du garçon.


    Bleunjote la caressa si bien que sa poitrine en reçut la semence.


    Dans les jours qui suivirent, elle le conduisit ainsi à la jouissance plusieurs fois mais, si le plaisir et le bonheur de Kwir la réjouissaient, elle restait insatisfaite. Un soir, elle le prit dans son lit et, après des caresses mutuelles, elle murmuradans l’oreille du garçon:


    Ma bouche est pour la verge de Bréo, ma mézène pour sa bouche, mon fourreau pour l’épée de Lam.La troisième porte est pour toi.


    Pendant que le drwidh aux deux bandeaux continue son récit, Bleunjote pousse un soupir d’aise. Bréo, Lam et Kwir. Elle était devenue la déesse de ses trois amours.


    C’est un mois après Harsaw que deux nouvelles nous parvinrent, continue Bréo. D’abord, le roi avait ordonné une expédition à Enesponte. Lorsque le Nouada y avait pris la tête du dragon, il ne cherchait pas la lance de Lughern. Enesponte la recelait peut-être et, puisque le Nouada en avait tué le gardien, il suffisait tout simplement d’aller la prendre. Recherches et fouilles furent vaines et l’expédition revint avec une seule bonne nouvelle: la nature peu à peu effaçait la stérilité répandue par le dragon. Des arbres reflétaient leurs fleurs dans le lac. L’autre nouvelle était plus inquiétante. Des drwidhs de Tuchenn avaient demandé refuge en Askol. Conduits à Camoghère, ils racontèrent le massacre des guerriers et des drwidhs à Lanfal, le jour de Harsaw, par des êtres venus des étoiles. Les visions de Dour étaient confirmées. Le roi Glastaon dépêcha des messagers dans tous les cantons, demandant de recenser les hommes aptes au combat et réclamant le service des guerriers. Bleunjote n’était pas concernée, puisqu’elle était libre de service. Au début du mois de Tanik, quatre engins ronds passèrent dans le ciel, très haut pour ne pas craindre les balles de fronde. C’est alors que Goapic et les deux villageois revinrent par la mer, sur un keurak, dans la neuvaine précédant le Dourhlan. Ils avaient été pris par les Domnis de Tuchenn et tenus en esclavage jusqu’à Harsaw. La destruction de Lanfal et le désordre qui s’ensuivit leur avaient profité. Ils avaient pu fuir vers Délienn, aller jusqu’à un bras de mer appelé Lohélerh et trouver un bateau de pêcheur pour naviguer de nuit jusqu’à la mer. Mais je crois que le mieux serait qu’il vous raconte lui-même ses aventures.


    C’est une bonne idée, dit Enès. Goapic a été l’élève d’un drwidh et son langage ne manque pas de saveur. Nous l’entendrons plus tard. Ainsi donc, il n’avait pas trouvé les enfants du Nouada?


    Mais si! Et depuis longtemps!


    Où étaient-ils?


    Au bord de la mer du Reuz, sur une presqu’île appelée Qimïade, où avaient séjourné leurs parents.


    Les souvenirs déferlent, submergeant Enès.


    Arcturus est né à Qimïade, dit-il. C’est là qu’ils sont allés, bien sûr! Et quelle fut la réponse de Stirèn pour le Djir?


    Goapic sut la convaincre. Elle revint sur son Djir le jour du Gourodan-Haw8. Si les Domnis ne l’avaient pas capturé, Goapic aurait pu annoncer la nouvelle assez tôt pour rendre un champion aux Liwédis lors du Branvode.


    Morzol a un autre souci que les champions liwédis.


    Les enfants du Nouada ont-ils été capturés aussi?


    Goapic ne le sait pas. Après les avoir quittés, il naviguait vers Dynglaz sur un petit bateau quand il fut pris par un plus gros. Les Domnis avaient besoin de rameurs. Goapic est coriace et rusé. Il resta esclave six mois avant de s’évader avec ses compagnons. Les deux jeunes Liwédis ne tarissaient pas d’éloges sur lui. Skléraène leur fit jurer par le Douéda que Stirèn était revenue sur son Djir devant eux et Arar envoya aussitôt Bramm prévenir Glastaon et Talaour, qui vinrent eux-mêmes, la neuvaine suivant le Dourhlan. Le roi montra sa générosité en affranchissant les deux compagnons de Goapic et leurs futures épouses, quelle que soit la date de leurs mariages, pour que leurs enfants soient libres eux aussi. En outre il les dispensa du tribut. Après cela, les jeunes filles de Dynépu regardaient nos deux amis d’un autre œil! Le soir, on dansa dans l’auberge et il ne manquait pas de bras féminins pour s’accrocher aux leurs. Je dois dire que si Talaour partit très vite dormir chez Skléraène, Glastaon resta jusqu’à la fin, sans danser, mais sans dédaigner la bière! Je pense même que quand Bleunjote et Lam se mêlèrent aux danseurs l’idée de les suivre le titilla.


    Talaour devait avoir son air pincé, dit Enès.


    Visage sérieux, menton en avant, la lèvre inférieure remontant la lèvre supérieure, dit Bréo en imitant Talaour.


    Tête en arrière, paupières à demi fermées.


    Tournant ostensiblement le dos aux danseurs.


    Et il n’a pas interdit les danses?


    Non. Après avoir parlé au roi qui lui répondit à peine, il partit, tout raide, avec Skléraène, beaucoup moins raide, qui serait bien resté.


    C’est un plaisir de t’écouter, Bréo. Tu parles d’événements réels, récents, qui se sont produits en Askol, et j’ai l’impression d’écouter des légendes! Continue donc d’enchanterle Liwédi que je suis!


    Le roi ne pouvant octroyer à Goapic ni titre ni liberté puisqu’il était kerni sur la richesse de Bleunjote, celle-ci fit venir le marin devant Glastaon et lui demanda ce qu’il souhaitait pour sa récompense. Voici sa réponse: «Je remercie les dieux qui vous ont fait embarquer sur Marhvaur ici même, car votre rencontre a changé mon existence. C’est l’espoir de vous retrouver qui m’a donné la force d’échapper aux Domnis. Mon seul souhait est de rester à votre service jusqu’à ma mort.» Bleunjote lui répondit qu’elle remerciait les mêmes dieux de l’avoir rencontré, qu’elle souhaitait qu’il reste à son service, mais que ce serait en homme libre afin qu’il puisse choisir son sort si jamais elle mourait avant lui. Elle s’engagea aussi à tout faire pour que Marhvaur lui soit donné en propriété. Ce sont ces derniers mots qui le touchèrent le plus et je vis se mouiller les yeux d’un Goapic aussi sensible qu’il est coriace, comme nous l’avons vu hier soir, pendant le repas du dixième jour, quand Dreste lui a versé à boire. Glastaon offrit alors à Goapic un pendentif rond, en émail rouge, représentant une roue à trois rayons tournant vers la droite. Ce pendentif, que le roi appelait l’alhwé d’Askol, désignait son porteur comme bienfaiteur des Liwédis et lui ouvrait toutes les portes dans le royaume. «J’aurais préféré le recevoir quand je suis parti à la recherche des enfants, me dit Goapic plus tard, il nous aurait évité de dormir plus d’une fois dans notre charrette.» Le lendemain, en fin de matinée, arrivèrent des messagers. L’envahisseur, aidé par une armée de renavis, avait vaincu les Domnis de Délienn. De nombreux bateaux, harcelés par des engins volants, tentaient de traverser la Lohélerh pour se réfugier en Askol. Glastaon dut repartir à Camoghère pour préparer la guerre qui devenait inévitable. Pendant son dernier repas à l’auberge, le roi tint une audience publique au cours de laquelle, puisque ses expéditions dans le cœur d’Askol n’avaient pas trouvé la lance de Lughern, il autorisa les Kernis à partir à sa recherche avec Roi-des-Brini, en compagnie, comme l’avait souhaité Arcturus, de trois pêcheurs et d’un drwidh liwédi. Mais Skléraène, qui n’avait de la côte nord qu’une connaissance abstraite, déclara qu’il ne se sentait aucun goût pour la navigation; quant aux deux compagnons de Goapic, ils avaient eu leur content d’aventures et préféraient visiblement rester pour choisir en connaissance de cause une épouse parmi leurs prétendantes. Kwir suggéra que nous tirerions meilleur profit d’aller d’abord chez son père et de trouver sur place des pêcheurs et un drwidh connaissant la région.


    Kwir donnait là un bon conseil, dit Enès. J’ai cru comprendre qu’il le donnait en présence de Glastaon. Est-ce exact?


    C’est exact.


    Je suis surpris de sa présence lors d’un entretien de Bleunjote avec le roi.


    C’était une audience publique. Nous étions, Kwir, Lam et moi, aux côtés de Bleunjote. Kwir lui a demandé la parole et elle la lui a donnée.


    Bleunjote, Bréo, Lam et Kwir… Et qui pour jouer le rôle de Lughern?


    Lughern n’était pas là, répond Bleunjote brusquement. Mais Nodon était représenté par le roi! Il avait eu l’amitié de ma cuisse la veille, après le bal. Sa semence, malheureusement, fut inféconde. Je perdis son enfant deux mois après son épanchement.


    Cette fois, Morzol ne peut retenir sa jalousie.


    «Malheureusement»? Tu voulais un enfant de Glastaon?


    Bleunjote répond sèchement:


    Et où étais-tu, toi qui représentes aujourd’hui Lughern à mes côtés? Où étais-tu pendant ce temps-là, pour me reprocher d’avoir voulu donner un fils au roi d’Askol? Qui t’offrait l’amitié de sa cuisse dans ton vaisseau des étoiles? Tu parlais d’accepter le destin, tout à l’heure, et d’effacer le passé. Respecte au moins tes paroles!


    La véhémence de la skaote, l’émanation rouge qui luit autour d’elle et dont la chaleur trouble l’air effrayent l’assemblée. C’est un silence de mort que rompt le tintement de la chaîne. Enès prend sa voix de conciliation:


    Calme-toi, Bleunjote. Morzol n’a posé cette question que pour connaître tes intentions.


    Je n’ai pas aimé ton ironie contre ma famille, Enès! Je rappelle à tous que Roi-des-Brini est à moi. Je peux partir d’ici sur l’heure, avec la lance de Lughern. C’est moi qui l’ai conquise, c’est à moi qu’elle obéit et je plains ceux qui voudraient s’opposer à mon départ, dirbulle ou Argotère!


    Karrec est abasourdi et choqué. C’est la première fois qu’il entend une invective à l’adresse d’un Haut Drwidh. D’un autre côté, si Bleunjote part avec Roi-des-Brini et la lance, les espoirs de vaincre…


    Enès agite encore sa chaîne.


    Mon ironie était involontaire ou, du moins, je ne cherchais pas à te blesser. J’essayais, maladroitement sans doute, d’exprimer mon étonnement devant cette réunion de trois hommes, drwidh, guerrier, serviteur, et d’une femme guerrière, skaote de surcroît, en ce que tu appelles une famille. C’est inédit chez les Brésis.


    Mais pas chez les dieux. Et ta question à propos de Lughern a trouvé sa réponse aussitôt. Morzol n’est-il pas lui aussi en tous arts savant? Ne se nommait-il pas l’Unique, sur Erth? C’est ainsi que je l’appelle depuis le jour où je suis venue habiter chez toi, à Camoghère.


    Donc ta famille compterait quatre hommes et une femme?


    C’était mon désir.


    Et c’est l’amour qui vous unit?


    L’amour, oui, un amour différent pour chacun et l’amour différent de chacun pour moi, sans jalousie.


    Un amour différent?


    L’amour de la Très Brillante pour le drwidh, l’amour de la Grande Reine pour le guerrier, l’amour de Ma pour le serviteur.


    Et pour Morzol?


    Les trois réunis.


    Enès hoche la tête.


    L’amour…


    N’est-ce pas préférable à un contrat faisant de l’une sa première épouse, de l’autre sa seconde et de la troisième sa concubine? Je n’ai jamais entendu parler de contrats de cette nature chez les dieux. N’est-il pas meilleur de s’inspirer d’eux? N’est-il pas meilleur d’être unis par l’amour et d’en retirer de la joie?


    Les contrats sont établis pour durer et prévenir les discordes et leurs effets. L’amour offre moins de garanties…


    S’il meurt, la famille est dissoute. Un contrat qui dure peut se changer en carcan. Rien n’est définitif, tu l’as dit tout à l’heure. Rien sauf les contrats.


    Eh bien, Bleunjote, je regrette de t’avoir blessée. Que ta famille soit pour nous l’exemple respecté d’une forme nouvelle d’unionsans contrat, inspirée par les dieux. Autour de toi, comme des astres, tournent librement Kernis et Liwédis. Cette façon d’unir les uns et les autres me plaît. Elle me paraît convenir aux temps que nous allons vivre.


    Après cet échange plutôt vif, les reines regardent Bréo d’un autre œil, tandis qu’il continue:


    Avant de partir pour Camoghère, Arar devait libérer Roi-des-Brini des algues qui l’immobilisaient. Je les ai souvent regardées à marée basse, agglutinées autour du lestre. Elles commençaient à pousser à cent pas de la coque et s’épaississaient en se rapprochant d’elle, mêlant leurs filaments luisants, leurs lanières aux bords ondulés, leurs fouets granuleux en une masse noire, brune et jaune visqueuse, entêtée à s’agripper au bois, au pavois, au gouvernail. Comme l’avait affirmé Arar, les algues n’obéissaient à sa volonté qu’en sa présence. Mais autant elles étaient vite montées à l’assaut du lestre, autant elles semblaient le quitter à regret. Il peut paraître enfantin de prêter ce sentiment à des algues. Dans ce cas, tous ceux qui assistèrent à leur départ sont des enfants car c’est ce qu’ils ressentirent. Elles rechignaient à quitter leur proie. J’en vins à soupçonner Arar de leur avoir promis qu’elles la garderaient; leur mauvaise volonté venait de cette promesse non tenue.


    Il fallut une neuvaine entière pour que Roi-des-Brini, de nouveau, bougeât au gré des courants. Pendant ce temps Arar préparait son départ avec Bramm. Les frontières d’Askol n’étaient plus bloquées. Tous les guerriers devaient partir former l’armée liwédie et choisir un champion. Arar nous fit ses adieux, nous assurant qu’il n’oublierait jamais les Kernis dont il avait découvert le joyeux caractère durant cette année passée à Dynépu. Nos relations, froides au début, s’étaient réchauffées peu à peu. Le fils de Laona descendit de plus en plus souvent du dyn prendre ses repas avec nous à l’auberge, et si la compagnie des matelots l’avait, disons, surpris au début, il ne tarda pas à parler avec eux, curieux de connaître les plantes qu’ils avaient vues dans leurs voyages. La flore des Pedernézènes l’intéressa beaucoup. Arar m’aida aussi à trouver des herbes aux vertus puissantes pour soigner Koatal, comme je l’ai dit tout à l’heure, et, sans que je puisse l’affirmer, c’est sans doute à ces plantes que celui-ci doit saguérison. Je lui dois encore la découverte du grenat d’or, que je connaissais sans l’avoir jamais cueilli, car il ne pousse pas dans notre royaume. «Il faut épaisseur de neige et sol d’ardoise pour que branches de grenat d’or s’entrecroisent.» Arar vint me chercher avant l’aube, le second jour de Kerzu, pour me conduire près d’une ancienne fontaine cachée par ledrèch épineux, en haut d’un vallon. Il me désigna une petite plante desséchée portant dix graines brunes qu’il sema lui-même, une par une, dans des trous pratiqués en perçant de son épée le sol gelé. Avant de les recouvrir de neige, sur chacune il mit un peu de salive et prononça une incantation qu’il m’apprit en me demandant de la garder secrète. «Reviens dans deux mois et demi, me dit-il, au plein d’Armaur après le Dourhlan. Cueille les feuilles vertes, les bourgeons grenat et les fleurs jaunes pour les faire sécher séparément. Les feuilles soignent la perte de fécondité, les bourgeons la perte de courage et les fleurs la perte du sens. Réduis les racines en poudre qui arrêtera les saignements et cicatrisera les plaies.Garde le bois pour faire des feux qui purifieront l’air vicié.» Au plein Armaur après le Dourhlan, avec Aoz, je vins à la fontaine autour de laquelle le drèch avait dépéri de même que toutes les autres plantes. Les graines avaient donné dix arbustes dont les fleurs d’or embaumaient le vallon de parfum suave. Comme Arar me l’avait indiqué, je pris les feuilles, les bourgeons, les fleurs et les racines de neuf arbustes, laissant la dernière continuer sa vie. Ce fut le don le plus précieux que me fit Arar. Qu’il soit remercié dans le Bédaral, si la voix d’un drwidh peut porter jusque-là, pour ce témoignage de confiance. Mais nous n’étions pas au bout de nos surprises avec le fils de Laona. Son intérêt pour notre compagnie prit un tour encore plus chaleureux.


    Nous y voilà! pense Morzol. Ce n’est pas «notre compagnie» qu’il faut entendre, c’est celle de Bleunjote… La déception s’ajoute au dépit. Retourner avec Arar! Elle a perdu sa fierté…


    … Après quelques mois, naissances et noces étaient devenues prétextes à danser, à la demande des villageois. En ces occasions, les artisans, les guerriers et leurs familles descendaient avec Arar. Certains pêcheurs avaient appris à jouer de la flûte et les musiciens pouvaient se succéder pendant une partie de la nuit. Voici pour Enès une légende nouvelle: Lam avait enseigné nos danses à Bleunjote qui revêtait, pour ces occasions, l’une de ses anciennes robes. Par un chaud soir de Gwengolo, alors que les chaînes de danseurs serpentaient sur l’aire à battre, près de l’arbre d’odouceur, Arar prit le bras de Bleunjote et apprit à danser le deux-trois. L’arbre eut une nouvelle floraison, cette nuit-là, et jamais son parfum ne fut plus puissant!


    Bleunjote se souvient de cette nuit de Gwengolo. Pour la première fois depuis son départ de Camoghère, elle retrouva l’homme qu’elle avait connu avant que la jalousie ne le changeât. Il connaissait, pour en avoir été témoin, ses rapports avec Lam et n’ignorait pas sa relation avec Bréo. Mais rancune et jalousie l’avaient quitté. Il ne souhaitait plus que l’amitié de Bleunjote qui ne trouva qu’une seule tristesse en lui: l’amertume d’avoir gâché le retour d’Arcturus. Le fils du Nouada avait dit devant les Liwédis assemblés pour Beltan qu’il n’avait confiance ni en lui ni en Pentéot et que leur trop-plein de haine en faisait de mauvais drwidhs. Il avait aussi blâmé les Cavaliers Arbalètes qui, au lieu de suivre son père contre les nerdud, s’étaient contentés d’une gloire pour leurs vieux jours.


    Arcturus avait raison, dit Arar. Je redevins fils de Laona quand il pissa sur Pentéot. Erreurs, préjugés, entêtementsmauvais m’apparurent à cet instant, comme si un envoûtement se dissipait. Je suivais Pentéot comme un benêt berné par les paroles d’un autre et j’étais devenu maître de flore chez les drwidhs par vanité, pour ajouter encore plus de gloire à mes vieux jours, sans doute. Après le Djir de Stirèn, je n’eus qu’une envie, redevenir le guerrier que j’étais et te revoir pour effacer les mauvais souvenirs et retourner vers ma jeunesse. Je ne regrette pas d’être venu à Dynépu. Ce n’est pas ma jeunesse que j’ai retrouvée. C’est la vie. Elle s’était arrêtée ou, plutôt, je m’en étais éloigné. Je la retrouve, pareille à un fleuve qui roule ses eaux. Je m’y baigne. Mon âme se trempe et mon corps se lave. Une lumière éteinte se rallume en moi.


    … Arar nous fit des adieux pleins d’amitié. Il était impatient de rejoindre l’armée des Liwédis et d’affronter les envahisseurs. Bleunjote lui offrit son char en cadeau et il accepta d’emmener avec lui Akuit et Pléza, investis des mêmes charges de cocher et de palefrenière.


    Je suis heureux, dit Enès, d’apprendre qu’Arar n’a pas fini sa vie confit dans le ressentiment. J’avais, comme tous les Liwédis, une grande estime pour cet homme courageux. Si je suis attristé qu’il ait trouvé la mort, avec tous les guerriers liwédis, à la bataille du col de l’Ijen Gelé, je suis certain aujourd’hui qu’il est dans le Bédaral. Et je me rends compte que j’ai sous-estimé l’influence pernicieuse d’Ogam Pentéot. On dirait que la honte infligée par Arcturus l’a dissoute. Que ne lui a-t-il pissé dessus avant de rencontrer Owein!


    Bleunjote regarde le Haut Drwidh. Aurait-il un don pour comprendre les pensées? Oui, Arar est parti sans rancœur dans le Bédaral, peut-être pour toujours. Émue, elle se souvient de ses adieux.


    Si nous ne nous revoyons plus, sache que je pars heureux de t’avoir retrouvée telle que tu es aujourd’hui. Tu as tant changé que j’ai l’impression d’avoir vécu avec une autre femme. Et pourtant il n’y a qu’un an et demi de cela.


    Et moi, je pars heureuse de t’avoir retrouvé moins solennel et sans jalousie. L’admiration est peut-être une plante. Tu l’as fait repousser en moi.


    Elle passa au cou d’Arar le pendentif que lui avait laissé Arcturus.


    Il m’a porté chance et m’a sauvée de la mort. Garde-le en souvenir de moi. Qu’il te protège comme il m’a protégée.


    Arar examina le petit cylindre d’argent.


    D’où vient ce bijou?


    D’Erth. Myrdhinn l’avait donné à Arcturus.


    Et tu me l’offres sans regret?


    Sans regret.


    Arar l’avait fixée d’un regard de défiance.


    Tu ne me l’offres pas pour t’en débarrasser?


    Si je voulais m’en débarrasser, je le jetterais dans l’Aberépu. Je te l’offre parce qu’il porte chance. Mon amitié est sincère.


    Alors, je le garderai autour du cou en souvenir de Bleunjote, guerrière et danseuse, et je vaincrai l’ennemi pour te protéger car tu représenteras pour moi toutes les Liwédies.


    Koatal répond à Enès:


    J’étais heureux de voir que mes craintes étaient injustifiées. Avant le Dourhlan, quand la neige nous tenait dans l’auberge et que nous parlions autour du feu avec Arar et Skléraène, venus passer la nuit à Dynépu pour profiter de notre compagnie, j’en vins même à regretter que Délienn et Tuchenn séparent Askol de Korn. Il me semblait que, voisins, Kernis et Liwédis tisseraient avec les fils aux couleurs tranchées de leurs différences une belle zé à carreaux. Mais il ne faut pas oublier Goapic. Il fut l’artisan de cette entente. Que serait-il arrivé si Stirèn avait refusé de revenir sur son Djir? C’est à lui que doit aller la plus grande part de notre reconnaissance. En l’affranchissant, Bleunjote avait manifesté son intention de tout faire pour que Marhvaur, le lestre qu’il commandait quand elle l’a connu, lui soit donné. Est-ce toujours son souhait?


    Bleunjote répond d’une voix fervente:


    Goapic a libéré Roi-des-Brini des algues, navigué dans les glaces, ouvert les portes du nord, vaincu les houles du Cambro. C’est à lui que nous devons la lance de Lughern et la victoire sur les Ssahanis. Aucun don, si magnifique soit-il, ne suffirait à sa récompense. Mais pour lui aucune récompense ne serait plus belle que de recevoir Marhvaur en propriété. Il le peut, maintenant qu’il est libre.


    Marhvaur est à Arcturus, reprend Koatal. La question de son héritage n’a toujours pas été tranchée.


    Elle l’a été par Bréo tout à l’heure, dit Enès. Sa réponse à Arar était pleine de bon sens. Rien n’empêche le fils du Nouada, qui n’a pas été privé des Jumeaux, d’accumuler des richesses. Par conséquent, tout ce qui était à lui l’est encore. Par contre Bleunjote, en tant que skaote, a cessé d’être son épouse dès qu’il a été privé de ses armes et de son losca. Elle n’est donc pas son héritière. Aujourd’hui, une seule personne peut défendre la richesse d’Arcturus: Morzol. Tuteur désigné par le Nouada lui-même, il dispose des biens d’Arcturus, comme il l’a fait au repas du Branvode en autorisant le séjour du Douéda à Dynlir, ou tout à l’heure en donnant Roi-des-Brini à Bleunjote. C’est à lui d’accepter ou de refuser cette demande.


    Goapic aussi! pense Morzol. Mais oui! Qui a remplacé Kwir dans sa «famille»? Goapic, bien sûr! Elle a eu le loisir de coucher avec lui dans les cabines du lestre, pendant que le drwidh et le guerrier tenaient la chandelle en attendant leur tour. Et que s’était-il passé déjà, sur Marhvaur, pendant sa «folie»? Et moi que suis-je, dans tout cela? Un innocent qu’on envoie dans les bras de Skéda pendant qu’on va retrouver les autres? Un imbécile dont une fille sans fierté rigole en allant se vautrer avec des marins? Un naïf tout juste bon à dilapider en quelques jours la richesse d’Arcturus qu’il est censé protéger?


    Pendant qu’il rumine ces pensées, l’assemblée attend sa réponse. Bleunjote voit dans son hésitation des scrupules à disposer de ce qui ne lui appartient pas.


    Si Morzol donne Marhvaur à Goapic, je suis prête à lui remettre Roi-des-Brini.


    Les convives mesurent la valeur de l’offre; la générosité de Bleunjote les éblouit et le mérite de Goapic leur paraît encore plus grand.


    Le jugement obscurci par la jalousie, l’architecte de Roi-des-Brini saisit l’occasion de le reprendre sans affrontement, en se vengeant de la skaote.


    J’accepte l’offre de Bleunjote!


    La jeune femme se raidit. Enès baisse la tête. Les convives échangent des regards gênés. Le champion les déçoit. Ils attendaient de lui un de ces surcroîts de générosité qui établissent une renommée glorieuse. Au lieu de cela ils ressentent la honte, car la honte du champion de Kornok retombe sur les Kernis, surtout quand la victime de sa mesquinerie est une Liwédie qu’ils estiment.


    Roi-des-Brini est à toi, dit Bleunjote. Que feras-tu de l’équipage?


    Goapic peut retourner sur Marhvaur. Les autres sont sur la richesse d’Arcturus. Ils y restent. Bourjine a toute l’expérience qu’il faut pour diriger Roi-des-Brini. J’ajoute que Goapic est libre sans mon consentement.


    Le ton sec, voire méchant de Morzol surprend l’assistance. La colère fait trembler la voix de Bleunjote.


    Je l’ai affranchi avec l’assentiment de Glastaon!


    Goapic n’est pas liwédi!


    La voix glacée de Karrec lui répond aussitôt:


    Moi, Karrec, Haut Roi de Bré, je confirme l’affranchissement de Goapic! Il est libre d’aller à son gré partout sur Bré. Toutes les portes lui sont ouvertes et il est bienvenu dans chaque demeure! Marhvaur, son lestre, est sous protection royale. Qui l’attaquera attaquera le Haut Roi de Bré! J’ai dit! Et maintenant il est temps d’écouter comment fut prise la lance de Lughern, si nous ne voulons pas que le départ soit reporté à demain. Continue ton récit, Bréo!


    


    


    
      8 La plus forte intensité de Rotan, au milieu du mois d’Evine.

    

  


  
    Le medh de Léghest


    


    


    


    


    Léghest, l’aubergiste, est de longue date un ami de Goapic. Depuis vingt ans. Depuis que le marin a renoncé aux études chez Tonn, le drwidh de Bri. Le roi l’envoya sur un lestre à Kornok et Goapic devint l’un des piliers de l’auberge.


    Sa position donne à Léghest une connaissance que pourraient lui envier tous les drwidhs qui n’assistent pas au repas du départ. Depuis la porte des cuisines où il attend les ordres de Karrec, il suit discours et récits. Ce qu’il vient d’entendre le réjouit. Bleunjote a dit la vérité: rien ne pouvait rendre Goapic plus heureux que d’être propriétaire de Marhvaur.


    Léghest envoie un serviteur muni de deux bouteilles de medh prévenir Goapic.


    Jamais autant!


    À bord de Roi-des-Brini, les marins expriment leur gratitude et leur amitié envers Bleunjote. Mais ils ne reconnaissent plus Morzol. Bourjine, devenu capitaine de Roi-des-Brini, regarde Goapic avec des larmes dans les yeux. Les deux hommes s’étreignent.


    C’est la vie! lâche Goapic. Comme disait Tonn, tout change et meurt…


    Bleunjote va trouver le moyen de nous réunir.


    Garde Roi-des-Brini, Bourjine. Tu en es digne. J’hésitais à passer la main pour suivre et servir Bleunjote. Morzol a tranché. Il me reste un espoir: c’est peut-être sur Marhvaur qu’elle voudra naviguer, désormais.


    C’est bien ce qui me chagrine!


    En tout cas, dit Goapic à l’équipage, ça s’arrose! Et ça s’arrose sur Marhvaur! Une tournéede medh à la santé de Bleunjote et une seconde à la santé de Léghest! Ça c’est un ami!


    Bourjine s’adresse à Mail.


    C’est ton tour de quart, tu garderas le lestre.


    Devant la mine dépitée du matelot, Goapic est pris de pitié.


    Allez, dit-il à Bourjine, Roi-des-Brini se gardera bien tout seul pour une fois. Laisse-le venir avec nous fêter ça!


    Bourjine hésite.


    Non. Je ne peux pas. Il faut un homme de quart. C’est mon premier jour de capitaine. Si quelque chose arrive au lestre, Morzol ne me le pardonnera pas.


    Que veux-tu qu’il arrive?


    Bourjine regarde les carcasses des slaaè.


    C’est vrai que c’est bien calme par ici! Mail, tu restes à bord!


    


    

  


  
    Récit de Bréo. Vers le nord


    


    


    


    


    Bréo joint les mains, paume contre paume, au-dessus de sa tête.


    Qu’Awéna m’inspire et me donne la sérénité du conteur!


    Puis il prend une longue respiration et commence:


    La neige était encore épaisse sur les rives de l’Aberépu. Il était trop tôt pour naviguer vers le nord où la mer, nous disait Kwir, était prise par les glaces. Le lestre avait souffert de l’étreinte des algues. Nous l’avons radoubé, aidés par les villageois aux ordres de Koatal qui prenaient ainsi leurs premières leçons pour construire les lestres. Vers la fin de Douardour, le temps se réchauffa. Roi-des-Brini put faire quelques tours dans l’Aberépu à marée haute avec des pêcheurs à bord.


    Agissiez-vous ainsi pour obéir aux volontés d’Arcturus? demande Enès.


    Cela peut sembler étrange, après le distaol, mais il restait présent dans nos pensées. Le fils du Nouada voyait loin en voulant rapprocher Liwédis et Kernis, nous étions bien placés pour le savoir. Autant nous étions sceptiques lorsqu’il nous avait donné ses instructions, autant nous étions convaincus en les appliquant. Nous pensions quitter Dynépu dans les derniers jours de Douardour. Mais Digorblin ramena le gel. Glace et neige nous tinrent enfermés pendant deux neuvaines et ne consentirent à fondre que pendant la troisième. Enfin Rotan reprenait son chaud visage. Les bourgeons impatients perçaient sur les branches de l’arbre d’odouceur. Koatal avait retrouvé forces et santé. Rien ne s’opposait plus à notre départ. L’heure vint des adieux à nos hôtes. Nous les laissions sans guerrier dans le dyn, avec l’ennemi aux frontières de Tuchenn. Kousk nous montra l’arbalète qu’il avait gardée depuis la guerre des nerdud. «Il y en a d’autres dans le village, me dit-il,et nous savons les fabriquer. Si l’ennemi vient ici, nous le piégerons.» Puis il me chanta un chant mystérieux dont j’ai retenu quelques couplets:


    


    Lorsque viendra le feu dans la nuit,


    Brisée l’épée de l’aurige,


    L’humble au jour sera conduit


    Sur les pas de l’Enfant du Prodige.


    


    Lorsque les clairs tissus recevront


    Taches que la mort inflige,


    Sans tête pieds marcheront


    Sur les pas de l’Enfant du Prodige.


    


    Beltan éteint, quand tranché sera


    Bras qui justice dirige,


    La serpe sceptre sera


    Sur les pas de l’Enfant du Prodige…


    


    Nous parlions d’Egin tout à l’heure, dit Enès. Cela ressemble à ses élucubrations sur l’avenir, à partir de visions qu’il ne comprend pas toujours. Cette fois, c’est assez clair. Ces couplets annonçaient la disparition des guerriers, des drwidhs et des rois; avec précision, puisque c’est à Beltan qu’eut lieu le massacre en Askol. Ils annonçaient aussi une reprise ou plutôt une continuation de la lutte par les producteurs. S’ils sont aussi efficaces qu’ils l’ont été contre les nerdud, les Ssahanis ont du souci à se faire.


    Voilà une bonne nouvelle, dit Morzol. L’ennemi ne pourra pas tourner toutes ses forces contre nous.


    De ce point de vue, nous pouvons effectivement nous réjouir. Cependant, ces couplets ne sont pas exempts de menaces. Ils annoncent aussi un remplacement des rois, des drwidhs et des guerriers par les producteurs, ce qui amènerait inéluctablement la fin de la tradition brésie. Après l’avoir soutenu lors de la guerre des nerdud, aujourd’hui je m’interroge: le Nouada aurait-il semé les graines d’un ouragan plus violent que la tempête ssahanie? Si nous exterminons les Ssahanis, faudra-t-il encore mener une autre guerre?


    Treuste voudrait parler, dit Karrec.


    Qu’il s’exprime!


    Le charpentier, rouge de timidité, prend son courage à deux mains et se lance:


    Les producteurs ne pourront jamais remplacer les rois, les guerriers ni les drwidhs. Je ne parle pas seulement de la naissance, ni des capacités du corps ou du cerveau. Ils ne le pourront jamais car produire demande trop de temps. Que ferais-je, privé des uns et des autres? J’essaierais de compenser avec les moyens du bord et de tenir l’ennemi à distance en espérant qu’ailleurs il reste des rois, des drwidhs et des guerriers qui le vaincront et reprendront le flambeau après.


    Ces paroles sont saluées par des murmures d’approbation sur les bancs des producteurs.


    Puissent les Liwédis avoir le même précieux bon sens que toi! dit Enès. Où en étions-nous, Bréo?


    Goapic rayonnait de bonheur en tenant la barre de Roi-des-Brini. Kwir était heureux de revoir son père. Le temps était beau. La marée commençait à descendre. Mail et Pachpi levèrent les ancres et Roi-des-Brini partit avec le courant, salué une dernière fois par nos amis Liwédis du village et du dyn. Je n’aurais jamais cru, le jour où Talm a blessé Bleunjote, que j’aurais le cœur serré par l’émotion en quittant Dynépu exactement un an après! Il nous fallut deux jours pour sortir de l’Aberépu au rythme des marées, car nous devions échouer le lestre, attendre la fin du flot et repartir avec le jusant. De plus, le temps changea brusquement, ramenant froid et neige. Heureusement, la rive nord, contrairement à l’autre formée de hautes falaises de craie, est basse et sableuse, facilitant l’échouage. Ce fut un grand bonheur de déboucher sur la haute mer, à la fin d’une matinée glacée. Même si nous laissions des amis à Dynépu, nous nous sentions comme des prisonniers libérés. La vue de l’espace marin produit cet effet trompeur car, en réalité, un bateau n’est guère plus grand qu’une maison, une maison dont on ne peut sortir, de surcroît. Mais l’homme est ainsi fait qu’il lui suffit de voyager pour se croire libre…


    Morzol sourit. Cette réflexion lui est déjà venue sur Harpe du Cygne, lors de ses pérégrinations dans les étoiles. Qu’importe le confinement pourvu qu’on change de paysage! Et des paysages, Sone en avait à sa disposition! Puis son sourire disparaît. Comment passer le temps, sur un bateau? Il est facile de rendre le confinement agréable!


    … Kwir avait déjà fait le voyage dans l’autre sens. Une fois passée la pointe plate et sombre du Sperndu, il guida Goapic vers le nord. Les vents étaient changeants et les courants violents près des côtes basses que pénètrent les longs lorhiou dans lesquels s’engouffre la mer pour des flux aussi rapides qu’un ijen au galop. Kwir nous prévint aussi contre les hauts-fonds, voire des bancs de sable à fleur d’eau qui changent de position au gré des marées. Goapic préféra donc s’éloigner vers le large, disant que long détour vaut mieux qu’échouement définitif. Nous naviguions hors de vue de la côte basse mais assez près pour repérer la haute dune qui, d’après Kwir, marquait l’entrée du lorh de son père. À la nuit, Goapic s’approcha des côtes pour mouiller les ancres. Le lendemain, sous un ciel sans nuages, plus nous montions vers le nord, plus l’air fraîchissait. Nous avions revêtu nos zés les plus chaudes, envieux de Bleunjote et Kwir insensibles au froid. Au soir, le lestre croisa des glaces et Goapic, redoutant une collision nocturne, partit vers l’ouest, à la recherche d’un abri où passer la nuit. Un mur de brume nous attendait, dissimulant le rivage. Goapic fit naviguer à la sonde. Rapidement, il fallut amener les voiles et mouiller les ancres. «La mer est froideet Rotan a réchauffé la terre, dit Goapic; dans la nuit, la brume va se lever.» Au matin elle était plus épaisse que jamais. Depuis le pied du grand mât on ne voyait pas le mât de misaine. Heureusement, la chance avait dû nous conduire loin des embouchures de lorhiou car il y avait peu de courant. Toute la journée Roi-des-Brini resta au mouillage. C’était le jour de Beltan. Ce fut le plus sinistre de toutes nos vies. Nous étions privés de Rotan, incapables de faire un feu digne de ce nom, enveloppés dans nos zés, couverts de gouttelettes et de givre, glacés, découragés, muets. Peut-être, pensions-nous, fallait-il voir dans cette brume un avertissement de Lughern qui nous refusait sa lance. Les repas furent pris selon les estimations de nos estomacs, puisqu’il était impossible d’évaluer l’heure dans cette clarté grise, diffuse et uniforme. Après celui de mi-journée, des grincements métalliques se firent entendre au loin et traversèrent lentement le ciel, de bâbord à tribord, ce qui, en tenant compte de notre position lors du mouillage, semblait indiquer qu’ils allaient vers le nord, sans que nous puissions en être certains. Ces grincements ne pouvaient provenir que des engins volants de l’ennemi et nos interrogations sur la volonté des dieux se changèrent en remerciements; sans cette brume nous étions détruits. Plus tard, Lam, qui a l’ouïe fine, nous imposa brusquement le silence. Les grincements sinistres traversèrent de nouveau le ciel dans l’autre sens, très rapidement cette fois. Puis la brume s’assombrit et la nuit nous enveloppa. Dix fois se succédèrent le clair et l’obscur après le jour de Beltan. Nous étions sur la défensive, car durant chaque période de jour glauque les grincements se faisaient entendre. Le quatrième jour, particulièrement, ils furent nombreux, passant très lentement au-dessus de nous, s’arrêtant même, nous semblait-il. Les marins, organisés par Lam, s’étaient retranchés dans la dunette, armés de gaffes et de crocs, prêts à soutenir un siège. Lam, Koatal et moi tenions le petit rouf devant le mât de misaine. Bleunjote s’était postée au pied du grand mât, avec sa fronde et son épée. Félu, Aoz et Kwir préparaient le maigre ravitaillement. Le silence était bien sûr de rigueur. Nous assouvissions notre désir de paroles à la nuit puisque, les grincements ne se faisant entendre qu’au jour, il semblait que les engins ne volaient pas dans l’obscurité…


    Pas seulement le désir de paroles, pense Morzol, qui commence à porter sur Koatal un regard soupçonneux. Et lui, le brun tondu, se contentait-il de tenir la chandelle?


    … Le dixième jour, le ciel resta plus silencieux que nous. J’étais de quart, la nuit, avec Mail, quand parut la première étoile. Puis le vent déchira la brume, révélant la gibbosité d’Armaur au zénith. Nous étions dans la nuit de Rod Nawatouari. Il était donc environ quatre heures de la nuit. L’astre éclairait, à trois encablures tout au plus, un rivage plat, désert et brillant de neige, qui revenait vers nous à tribord pour nous envelopper d’un long bras sableux. «Jamais autant! dit Goapic, prévenu par Mail. Je n’aurais pas rêvé meilleur mouillage. Nous étions à l’abri des courants et des glaces.» Tout le monde, bientôt réveillé, vint contempler le ciel étoilé. Nous ressentions une joie aussi forte que lors de notre sortie dans la haute mer. Jusqu’à la onzième heure de la nuit je suis resté dans le froid à contempler le ciel, tant j’en avais été privé; et j’ai versé des larmes, je l’avoue, en nommant les étoiles et les constellations, si pures et si brillantes après le coucher d’Armaur.


    Bleunjote fond de tendresse. Le regard des reines et de Skéda s’attendrit encore. Même Graè quitte Nozel des yeux, touchée par la sincérité de Bréo.


    Le lendemain, le vent léger soufflait de l’ouest, apportant une douceur nouvelle. Goapic décida de naviguer en vue de la côte, lentement pour parer les chocs avec des glaces. On voyait, de loin en loin, des fumées noires monter des terres, ce qui ne laissait pas de tourmenter Kwir que le sort de son père inquiétait. Cette inquiétude se changea en angoisse quand parut au fond d’une anse un village de pêcheurs détruit par le feu. Bleunjote décida de porter secours aux villageois survivants, s’il y en avait. Je pris des médicaments etPachpi nous emmena en keurak, elle et moi, jusqu’à la côte. Les ruines désertes ne portaient aucune trace de combat. Derrière le village s’étendait un bois de petites arbres touffues aux branches couvertes de houppes roses. Bleunjote se montra et, ses cheveux soulevés par le vent dévoilant sa peau bleue, nul ne pouvait ignorer qu’elle était liwédie. Mais rien ne bougea dans le bois. Il était trop risqué de s’y aventurer. Pachpi nous ramena donc à bord de Roi-des-Brini. Les interrogations ne manquaient pas. Kwir craignait que l’ennemi ait emporté la population en esclavage et brûlé les villages. Plus que jamais, il fallait trouver la lance de Lughern! Nous n’avions pas rencontré de glaces et Goapic augmenta l’allure. Dans la soirée, le lestre doubla un cap renforcé par un alignement de rochers sombres qui pouvaient annoncer une basse et des écueils. Kwir se souvenait de ce cap, qu’il appelait les Dents Noires. Le prochain serait l’Érinul, surplombé par la haute dune, qui ouvrait le lorh de son père. D’après lui, la traversée d’un cap à l’autre était sans danger et pouvait se faire de nuit. Goapic était loin d’en être convaincu mais Kwir semblait si sûr de lui qu’il accepta. Prudemment, la voilure fut réduite alors que nous partions vers le nord-ouest en remontant au vent. Goapic fut bien inspiré d’être prudent, car vers la fin de la nuit un craquement nous réveilla tous. Le brusque arrêt qui suivit me fit tomber sur le plancher de la cabine. Le lestre était immobilisé, coincé entre deux récifs. Un examen de la coque, dans la cale, révéla une brèche à tribord avant, sous la ligne de flottaison. Pour l’instant le rocher bouchait le trou et la voie d’eau n’était pas importante, mais il le bouchait de telle sorte, poussant une pointe à l’intérieur, que nous devrions d’abord dégager le navire avant de colmater. Goapic fit préparer tout ce qu’il fallait pour réparer au plus vite quand le lestre reprendrait la mer. Au petit jour, la côte apparut, assez proche, plate et sableuse. Bleunjote déclara qu’elle s’en remettait à Goapic pour sauver Roi-des-Brini et Koatal approuva, lui confiant la direction de tous les hommes sur le lestre pour les utiliser selon leurs capacités. La mer était basse. Voici ce que décida Goapic: les drwidhs et Lam devaient hisser toutes les voiles sans les border, puis, dès que la marée le permettrait, ils dégageraient le bateau vers l’arrière avec les gaffes et les rames, pendant que l’équipage, dans la cale, s’occuperait de colmater la voie d’eau. Sitôt le lestre dégagé, nous devions border les voiles pour aller au plus vite nous échouer sur la côte. Pendant que la mer commençait à monter, il nous fit faire un exercice de préparation, auquel Bleunjote voulut participer, pour que nous soyons sûrs d’être efficaces. Plus tard, alors que le lestre commençait à bouger, Goapic donna le signal et je dois reconnaître que l’exercice nous aida beaucoup. Roi-des-Brini partit en arrière et se dégagea des écueils. Le courant du flux aussitôt l’emporta. Voiles bordées, le lestre partit vers la côte. Goapic naviguait au largue pour augmenter la gîte et maintenir la déchirure de la coque près de la surface, limitant ainsi la pression de l’eau. Dans la cale, la situation était moins bonne. Les matelots ne parvenaient pas à empêcher la mer de pénétrer dans le navire. Nous sentions le bateau qui s’alourdissait, commençant à piquer du nez. Mais Goapic avait eu l’habileté d’utiliser le courant. Nous allions obliquement, très vite, vers la rive. La quille racla le sable si brusquement que je fus précipité sur le pont pour ma deuxième chute de la journée. Je n’eus pas le temps de me plaindre: il fallait affaler les voiles. Nous étions heureux. Roi-des-Briniétait sauvé! De plus, il s’était échoué sur bâbord, ce qui faciliterait le colmatage de la coque à marée basse.


    Karrec lève son bol d’avalic.


    Mes amis, je propose que nous buvions à la santé de Goapic, puisqu’il paraît clair que c’est lui qui a sauvé le lestre de Morzol!


    C’est lui qui a dirigé la manœuvre de bout en bout, répond Koatal. Il a seulement eu la chance que les drwidhs et Lam aient tous navigué sur des lestres dans leur jeunesse.


    Je pense, dit le Haut Roi, que sa place était avec nous aujourd’hui. Pour ma part, je ferai de lui le capitaine du lestre que j’ai l’intention de construire cette année.


    Buvons à la santé de Goapic! dit Enès. Et buvons aussi à celle des drwidhs, de la skaote et du guerrier qui ont su obéir à un marin quand la situation l’exigeait, tout en gardant leur rang car ils obéissaient de bonne volonté. L’intelligence qui a sauvé Roi-des-Brini peut aussi sauver Bré.


    La leçon est bonne, dit Karrec en reposant son bol. Où en étions-nous, Bréo?


    Aussitôt après l’échouage, Goapic laissa éclater sa fureur. Si Kwir n’avait pas trouvé refuge dans le rouf, protégé par Bleunjote, je ne suis pas sûr qu’il aurait revu son père car, pour les marins, celui qui, par ses affirmations fausses, conduit le navire au naufrage est considéré comme un traître et doit être pendu; et il était clair que, sans les affirmations de Kwir, Goapic n’aurait jamais tenté la traversée de nuit. L’équipage était derrière son capitaine et réclamait justice. Ce fut une longue discussion. Il fallut d’abord démontrer que Kwir n’avait pas menti dans le but de mettre Roi-des-Brini en péril et qu’il ne pouvait donc être considéré comme un traître. Les marins refusèrent alors de continuer avec lui à bord. «S’il n’est pas pendu, qu’il soit jeté à la mer et qu’il gagne la rive à la nage!» disaient-ils. Il fallut donc ensuite démontrer que nous avions besoin de Kwir pour notre quête. Sans lui, comment trouver la maison de son père? Sans son père, comment trouver de quoi réparer le lestre? Comment trouver des marins connaissant la région pour éviter un nouveau naufrage? Un arrangement finit par être trouvé. Kwir resterait dans le rouf et débarquerait chez son père pour ne plus jamais remonter à bord de Roi-des-Brini. Nous avions faim après tout cela et notre déception fut à la hauteur de notre appétit. Dans la cambuse, la nourriture était noyée. De nouveau, des regards noirs se tournèrent vers le rouf, et pas seulement ceux de l’équipage! Le ventre vide, il ne restait plus qu’à trouver, en démontant l’avant de la dunette, des planches pour le colmatage et attendre le jusant. Très longue attente, car la mer ne fut assez basse qu’une heure avant la nuit. L’équipage, conseillé par Koatal, effectua la réparation de fortune. En même temps, avec des seaux, les autres faisaient la chaîne pour vider le lestre. Pendant cette corvée, j’en vins à envier Kwir dans son rouf! Mais dans la nuit, quand le flot souleva le navire, notre épuisement trouva sa récompense. Nous étions si affamés que nous mangions avec plaisir ce qu’on avait pu récupérer dans la cambuse: de la soupe glacée de biscuit à l’eau de mer. Goapic déplaça le lestre pour éviter un nouvel échouage et, à l’aube, alors que la mer descendait encore, il se lança dans le courant. Le vent venait toujours de l’ouest et nous allions au grand largue, avec un homme dans le nid-de-vran du grand mât et un autre sur le beaupré pour signaler les écueils. Assez rapidement, Érinul fut en vue, mais lorsque la marée s’inversa c’est à peine si notre allure compensa le courant. Il fallut encore attendre six heures pour avoir le soutien du flot et cette fois sortir du lorh, doubler la haute dune, aller tirer un bord vers le large et revenir dans le lorh d’Érinul. Kwir eut l’autorisation de sortir du rouf en compagnie de Koatal, pour guider le bateau. La maison de son père était une grande bâtisse de pierre, longue et basse, proche de l’entrée du lorh, sur la rive ouest, entourée d’un bois qui la protégeait des vents dominants. Rotan se couchait, ravivant le rose des panaches fleuris dans les branches. Devant la maison était posée une sphère métallique de l’ennemi.

  


  
    La maison près du gué


    


    


    


    


    Si le pas de Camoghère ne vaut que vingt-sept pouces, si celui de Lanfal vaut une coudée douze pouces (la coudée domnie est de dix-huit pouces alors que la coudée kernie n’en fait que douze, mais les pouces kernis sont plus longs d’un dixième!), si le pas de Dournos, le plus long de Bré, est égal à deux coudées domnies, le pas d’un Ssahani dressé doit bien atteindre deux pas de Lanfal, soit trois coudées six pouces, peut-être même, quand il est pressé, trois coudées domnies et une coudée kernie, soixante-six pouces et des poussières! Les lieues défilent vite sur la crête, dans l’ombre des grandes arbres. Ssuwèyoa ouvre la marche, suivi par Zongodè que fascine la nudité du ssoussou. Vient ensuite Onièda qui récite mentalement des louanges à Ssaa. Kètowo ferme la marche, se retournant de temps à autre, de façon irrégulière et inattendue, pour s’assurer qu’on ne les suit pas. Mais qui pourrait suivre ce train?


    Ssuwèyoa s’arrête soudain. Zongodè l’imite. Onièda, perdue dans ses louanges, percute Zongodè, s’attirant les remontrances à voix basse de Kètowo. La crête qu’ils ont suivie jusque-là s’arrête. Le chemin descend devant eux, dans l’ombre des feuillages. Ssuwèyoa grimpe à une arbre et il n’est pas difficile de voir, pendant cette ascension, et pendant la descente aussi, vers quoi est tourné le dozou de Zongodè! Le ssoussa demande aux yaukaè de s’asseoir pour se reposer. Voici ce qu’il a vu: la rivière est large maintenant, ils ne doivent plus être loin de Kolonoko. Elle reçoit un affluent et c’est lui qui a rongé la crête devant eux. En bas, avant le confluent, un gué permet de traverser la rivière et de rejoindre un chemin qui suit son lit sur l’autre rive. Au bout du gué se dresse une maison dont le toit fume. Il y a des Filizowo, là. Vaut-il mieux les tuer ou tenter de passer sans être vus?


    Kètowo voudrait jauger le comportement de Zongodè dans un combat. Elle n’a rien fait hier, à part massacrer les huit Filizowo sur le sommet de la montagne. Kètowo suggère donc d’attaquer la maison. Puisqu’il faut exterminer les Filizowo, autant commencer maintenant. Ssuwèyoa l’approuve. Ils descendent jusqu’au gué où le courant rapide soulève l’eau par-dessus les pierres. La maison n’a pas de fenêtre donnant sur la rivière; juste une porte fermée, sur le pignon, là où le chemin du gué rejoint celui qui longe le lit. Dans l’ombre des arbres, le ssoussa donne ses instructions. Onièda restera devant la porte du pignon pour tuer ceux qui voudraient sortir par là. Les autres entreront dans la maison. Le gué est traversé, ils contournent le pignon, entrent par la porte de la façade. Une tablée de Filizowo les regarde, ahurie. Un homme et trois enfants. La femme est penchée sur une petite marmite posée sur un fourneau. Aller-retour du grand doigt, pointe du pied déplié, coup de dard dans la poitrine, en une seconde les cinq Filizowo sont tués. Kètowo et Ssuwèyoa, qui avaient marqué un temps d’arrêt, surpris de trouver une scène aussi paisible, regardent Zongodè qui examine déjà les chambres, prête à tuer encore.


    Tandis qu’ils s’éloignent sur le chemin, Kètowo rumine sa surprise. Comment aurait-elle soupçonné que cette cruche de Zongodè était une yauka cha’inoni, une tueuse sans émotion?

  


  
    Récit de Bréo. L’érinul


    


    


    


    


    —La nacelle de la sphère était vide. La maison n’avait pas brûlé. Les portes étaient ouvertes. Vers l’intérieur du lorh, on voyait à perte de vue des alignements de cages de bois, grosses comme des lanternes, suspendues à des câbles entre des poteaux couverts de goémon. Tout était désert et silencieux. Cette fois, c’était à Bleunjote de prendre les décisions. Deux digues offraient un mouillage protégé. Elle ordonna de jeter l’ancre et grimpa au nid-de-vran avec Bourjine, doté d’une voix puissante. L’œil de Bleunjote ne décela aucune vie mais Rotan se couchait juste derrière la maison et le contre-jour l’éblouissait. Bourjine cria trois fois que c’était Kwir fils de Gwér qui revenait chez lui, sans provoquer le moindre mouvement dans la maison ni dans le bois. Laissant Bourjine faire le guet, Bleunjote redescendit et, comme Kwir savait godiller, partit avec lui dans le keurak, laissant la défense du lestre à Lam. Elle se tenait à l’avant, une pierre dans la fronde. Sitôt débarquée, elle courut à la sphère puis entra dans la maison pour en ressortir sans armes. Le losca ne l’environnait pas. D’une voix calme elle appela Kwir, accroupi près du keurak. Il avança jusqu’à Bleunjote qui lui demanda de se nommer et de citer une anecdote de son enfance. Le garçon raconta qu’à l’âge de cinq ans, attristé de voir les tomgwads prisonniers, au lieu de leur donner du goémon à manger, il avait ouvert une centaine de cages, ce qui lui valut une punition sévère. Je pense que les fesses lui cuisaient encore pendant qu’il la décrivait. Un homme parut à la porte de la maison et lui ouvrit les bras. D’autres le suivirent, dont deux qui portaient des arbalètes semblables à celle que m’avait montrée Kousk. Il était temps. La nuit tombait. On vint nous chercher dans des keuraks de mer échoués entre les digues, mais les Liwédis n’étaient pas enthousiastes à l’idée de recevoir des Kernis et, si les arbalètes étaient baissées, elles n’étaient pas déchargées. L’accueil resta froid jusqu’à ce que Koatal dît à Goapic de montrer le pendentif offert par Glastaon. La vue de l’alhwé d’Askol rendit leur chaleur aux Liwédis. Comme si on leur avait passé une couche de tomgwad! Le repas qui nous fut servi devant un bon feu allumé au centre de la pièce me semble maintenant faire partie de ces rêves qu’on pense avoir vécus en sachant qu’ils sont impossibles. Ce n’était pourtant qu’une simple soupe, mais chaude, épaisse et trempée dans l’eau douce! Après que Koatal eut raconté nos aventures, Gwér épancha son amertume. Jamais il n’avait eu connaissance du Djir de Stirèn. «Drwidhs et guerriers ont gardé cela pour eux, dit-il. Étions-nous encore des Liwédis, nous qui les nourrissions?»


    Enès pousse un soupir douloureux.


    —Gwér avait raison de poser cette question. Pourquoi drwidhs et guerriers ont-ils caché le Djir? Par crainte d’une divulgation? C’était déjà flétrir les producteurs, les considérer comme des ennemis. Ce manque de confiance était une insulte aux Liwédis et au royaume d’Askol. Peu à peu, l’orgueil du savoir et celui de la force entraînent drwidhs et guerriers vers un sentiment de supériorité. J’ai eu cet orgueil, et maintenant je pleure sur les ruines de mon royaume et j’ai peur des conséquences du dédain. Je vous en conjure, amis Kernis, ne tombez pas dans cette erreur. Nous ne gagnerons cette guerre que si nous donnons à chacun le respect qu’il mérite. Qu’en ce repas du départ chacun comprenne qu’il n’y a pas de supériorité des uns sur les autres. Il n’y a que des devoirs des uns envers les autres.


    Les Kernis ont vu tomber les larmes des yeux du Haut Drwidh. Étreints par l’émotion, ils écoutent ses paroles cheminer en eux.


    —Continue, Bréo, dit Enès.


    —C’est Gwér lui-même, en l’absence de drwidh, qui nous raconta leur histoire. Pendant neuf jours, après Beltan, des engins ennemis avaient survolé les villages, attaquant les plus gros pour s’en prendre aux drwidhs qu’ils enlevaient. Les équipages des engins étaient surtout formés de Domnis. Certains restaient pour tenter de convertir les villageois à Ssaa, un dieu nouveau qui prônait l’amour. Gwér eut un rire sinistre. «Tu parles d’un amour! dit-il. Ils racontaient, pour nous convertir plus facilement, qu’ils avaient massacré nos guerriers au col de l’Ijen Gelé, massacré les rois à Camoghère et massacré les drwidhs sur la Vronène! Mais ces discours produisirent l’effet inverse de celui escompté. Les deux premiers jours, la surprise et même la stupeur avaient facilité les agissements de l’ennemi. À partir du troisième, les villageois, même sans se consulter, décidèrent de se défendre comme lachanson l’indique. —Quelle chanson? demanda Koatal. —La Prophétie de l’Enfant du Prodige», répondit Gwér. Et il chanta ces couplets:


    


    Quand dirbulle ses têtes montrera,


    Carreaux seront en voltige.


    L’arbalète apparaîtra


    Sur les pas de l’Enfant du Prodige.


    


    Sur Askol venus nerdud nouveaux,


    Tireurs, qui valets négligent,


    Viendront percer les cerveaux


    Sur les pas de l’Enfant du Prodige.


    


    Le troisième jour, les Liwédis avaient repris les arbalètes et tendu des pièges. N’hésitant pas à mettre eux-mêmes le feu à leurs maisons, ils en épargnaient quelques-unes, choisies pour tendre des embuscades. Immanquablement les dirbulles, après avoir trouvé plusieurs villages brûlés et déserts, se posaient près des maisons habitées. Les tireurs cachés visaient les têtes des Ssahanis et ordonnaient aux Brésis de s’enfuir. Ce fut le cas dans la maison de Gwér. Mais, cette fois, ils n’avaient épargné personne car les Domnis avaient assassiné les vieillards dans un village voisin. Il y avait dans la cave de la maison les corps de trois domnis et d’un Ssahani. Pendant six jours encore, les dirbulles survolèrent la région. Mais elles se posaient de moins en moins et il n’y avait plus de Ssahanis à bord. Les Liwédis avaient repéré à leurs costumes les Domnis qui dirigeaient les autres. C’est eux qu’ils visaient, maintenant. Au dixième jour de Peuri, ce fut le calme. Les Liwédis n’en décidèrent pas moins de vivre dans les bois pendant la saison chaude, en attendant l’arrivée de l’Enfant du Prodige. Car, ils en étaient certains, il viendrait se mettre à leur tête. Koatal ne voyait pas comment. Il rappela l’inceste, le distaol frappant les enfants du Nouada, leur volonté de vivre à l’écart des Brésis et leur départ pour Qimïade mais, contrairement à ce que nous attendions, les visages s’éclairèrent. «Tout est donc vrai! dit Gwér. Il est en Askol.» Et il nous chanta encore un couplet:


    


    Dieux perdus, disparus frère et sœur,


    Jumeaux leur bannière érigent,


    Conduisant les nourrisseurs


    Sur les pas de l’Enfant du Prodige


    


    Goapic dut raconter son voyage à Qimïade, et Gwér trouva dans ce lieu choisi par les enfants du Nouada une preuve supplémentaire de la véracité des prophéties. Car c’est là que naquit Arcturus, la nuit où l’étoile qui portait ce nom explosa, ce qui valut au bébé le surnom d’Enfant du Prodige. Gwér se souvenait très bien de cette année-là. Kwir avait trois ans et, dans le canton d’Érinul, ils avaient tué trois nerdud avec les arbalètes, après que le Nouada lui-même fut venu leur montrer comment se défendre. L’étoile explosa la nuit du Gourodan-Kus9, après une longue sécheresse qui détruisit un tiers des arbres dans le bois derrière la maison. Je me souviens très bien des paroles fortes et émouvantes de Gwér: «Si Spouron et ceux qui accompagnaient le Nouada ont méprisé son fils, ceux qui aujourd’hui, dans les cantons d’Askol, produisent sans la peur perpétuelle du Fléau10, l’honorent et l’honoreront toujours. J’ai connu la vie avec les nerdud et je m’y étais habitué. C’est après les avoir exterminés, quand je pouvais aller seul, en chantant, jusqu’au village voisin, que j’ai sula vérité: c’était une vie de terreur.» Gwér fixa Koatal dans les yeux et ajouta: «Et tous les discours, toutes les leçons des drwidhs sur l’inceste n’y changeront rien. Ni eux ni les guerriers n’étaient parvenus à chasser les nerdud. C’est le Nouada qui nous a donné le pouvoir de nous délivrer nous-mêmes de la terreur. Et c’est son fils qui nous donnera les moyens de nous délivrer de celle des Ssahanis!—Nous serions peut-être plus forts ensemble», dit Koatal. Expliquant le but de notre voyage, la quête de la lance, il demanda l’assistance d’un drwidh et d’un marin. Les Liwédis en restèrent pantois, ne comprenant pas pourquoi la lance de Lughern se trouverait en Askol et encore moins dans le canton d’Érinul. Par égard pour ceux qui lui avaient ramené son fils, par respect et reconnaissance envers celui qui portait l’alhwé, Gwér voulut bien nous trouver un marin connaissant les côtes et les courants pour nous aider. Il fallait par contre abandonner l’espoir de rencontrer un drwidh de haut savoir. Il n’y avait plus que des apprentis. Le haut savoir était perdu en Askol.


    —Il reste le mien, dit Enès. Le séjour passé dans la grotte du monstre me donne l’aspect d’un vieillard, mais je ne suis qu’au milieu de ma vie. Je transmettrai le haut savoir d’Askol aux drwidhs kernis qui choisiront d’aller là-bas restaurer notre tradition.


    L’assistance est stupéfaite. C’est la plus grande preuve de confiance jamais donnée aux Kernis. C’est aussi la plus grande preuve du cataclysme provoqué par les Ssahanis.


    —Sois béni des dieux, Enès, dit Taldonn. Sois sûr, aussi, que ceux d’entre nous qui recueilleront ce savoir se conduiront loyalement envers les Liwédis et ne le divulgueront jamais.


    —J’en suis certain, répond Enès d’une voix brisée par l’émotion.


    Bréo ne sait s’il doit poursuivre son récit mais le Haut Drwidh l’y invite d’un geste de la main.


    —Continue, Bréo. Tu parles de mon royaume en ruine. Je dois savoir sur quoi le rebâtir.


    —Le lendemain nous avons échoué Roi-des-Brini. Il nous fallait réparer pour de bon, car le colmatage de fortune rendait la navigation hasardeuse. Comme Gwér disait que nous trouverions toujours des glaces, même aux plus fortes chaleurs, en allant vers le nord, Koatal eut l’idée de renforcer la coque à l’étrave avec le métal de la dirbulle. Ce fut un vrai chantier naval qui s’installa pendant quatorze jours. Nous manquions de bois sec. Gwér nous donna le plancher de son grenier. Pendant que les charpentiers s’affairaient, nous examinions, Bleunjote, Lam et moi, le corps du Ssahani. C’était une femelle. Jamais je n’avais vu pareille horreur. Je comprenais que Dour ait vomi en les évoquant dans ses visions. Je dus pourtant surmonter mon dégoût, car Bleunjote me demanda de le disséquer pour connaître ses points faibles et ses points forts. La tête avait éclaté sous l’impact du carreau, mais je découvris quand même le dard empoisonné qu’ils cachent dans leur trompe. Je découvris aussi leur cuirasse osseuse, leurs pieds qui se déplient pour former des échasses, leur grand doigt dangereux comme un fléau. Gwér nous apprit qu’il ne portait pas d’arme d’attaque ni de défense. Mais vous connaissez les Ssahanis mieux que moi et je ne gâcherai pas plus longtemps mon récit avec eux. Bleunjote s’intéressait à la dirbulle. Le doho, comme l’appelle Nozel, avait été transpercé par un carreau d’arbalète. Il pendait à son harnais, en putréfaction; des gouttes nauséabondes tombaient dans la nacelle. Pour utiliser le métal de la dirbulle, il fallut grimper sur la sphère avec une échelle, attacher une aussière à l’oiseau11 qui la surmontait et la faire tomber. Tout était d’un métal inconnu: objets, vaisselle, bidons, câbles, la nacelle et les colonnes qui la reliaient à la sphère, la sphère elle-même. Les plaques qui la composaient étaient tenues par des rivets très solides que nous ne pouvions couper, faute de prise. Quant au reste, les câbles auraient fait d’excellents haubans s’il avait été possible de faire des épissures ou des nœuds pour les fixer aux ridoirs. Nous ne pouvions rien faire de tout ce fatras métallique, sinon des lames et des pointes; mais il nous répugnait d’utiliser le métal des Ssahanis. La dirbulle resta donc ainsi couchée, avec son doho qui pourrissait encore. Au bout de trois jours, l’odeur devint insupportable. On jeta des fagots dans la sphère et l’on y mit le feu. Le doho se consuma complètement en un rien de temps, comme des feuilles sèches, pendant qu’à notre surprise la sphère s’aplatissait doucement. Le métal fondait beaucoup plus tôt que le dirdu et devenait tendre au point que nos pinces le coupaient comme du tissu. Les forgerons en fabriquèrent même des plus longues pour découper le «teuzus», comme ils l’appelaient. En refroidissant, le teuzus devenait aussi rigide que le dirdu mais trop léger pour en faire des épées.


    Morzol est impressionné.


    —Voilà qui explique la rapidité avec laquelle les Ssahanis transforment leurs engins. Et voilà un métal qui vaut de l’or, si j’ose dire. Nous avons, avec toutes ces carcasses de sla… pardon, de dirbulles, de quoi innover dans les armes et la construction navale.


    —C’est ce que nous avons fait! dit Bréo. Les propriétés du teuzus ont vite vaincu nos répugnances. Nous l’avons utilisé pour renforcer la proue et la carène à l’avant de Roi-des-Brini.


    —Cela me contraignit à modifier l’intérieur pour l’équilibrer, dit Koatal. C’est un réglage très délicat et nous n’avions rien pour peser le métal. Nous devions après chaque transformation mettre le lestre à flot et observer son comportement à chaque allure.


    Bréo approuve de la tête et s’empresse de continuer pour interrompre les digressions techniques.


    —Il fallut quatorze jours pour que tout soit fini. L’étrave de Roi-des-Brini avait belle allure. Le rouf n’existait plus, la dunette avait été agrandie et dotée d’un poêle – en dirdu, évidemment! Ce furent des jours bien remplis. Le travail s’arrêtait pour le repas de midi. L’équipage avait ensuite le temps de participer avec les Liwédis à des exercices de tir à l’arbalète. Gwér le leur avait proposé en voyant l’intérêt qu’ils manifestaient. À ce jeu, si Goapic se montra pitoyable, en raison de sa vue abîmée par les embruns, disait-il, et peut-être aussi, même s’il ne l’avouait pas, en raison d’un léger tremblement; si les autres n’eurent pas à rougir de leurs résultats, Mail se révéla très adroit et remporta un concours entre tous les tireurs en faisant kaz trois fois sur quatre. Au point que Gwér demanda à Bleunjote de le lui laisser en échange du marin qu’il avait appelé pour nous guider. Bleunjote eut pitié du matelot et refusa, ne voulant pas le laisser seul chez les Liwédis. Dans la matinée du dernier jour arriva dans un beau keurak de mer un marin qui n’était pas celui que Gwér attendait. Sans doute venait-il de se tremper dans le tomgwad car je n’avais jamais vu de Liwédi plus bleu. Âgé d’une trentaine d’années, barbe et cheveux blonds éclaircis par le sel, regard couleur de mer profonde, grand, large d’épaules, il s’appelait Luska et nous dit venir à la place de Mordant, retenu par les réparations de son village. Gwér ne connaissait pas Luska et Mordant ne lui avait jamais fait faux bond mais les temps étaient si troublés qu’il ne fallait plus s’étonner de rien. Luska ne se lassait pas d’admirer le lestre et ne souhaitait qu’une chose: embarquer. Il nous dit qu’il avait beaucoup navigué au nord d’Askol, jusqu’aux glaces de l’île du Teurel, et qu’il connaissait tous les lorhiou, les bancs, les écueils, les basses, les courants et les chenaux. Il avait même fait le tour d’Askol, depuis Dynépu jusqu’à Dynglaz. Jamais il n’avait osé, sur un keurak de mer, contourner le Cambro. Mais Roi-des-Brini lui semblait capable d’affronter les houles de l’océan pour ouvrir enfin cette route de l’ouest qui relierait directement le nord d’Askol à Kornok des Falaises. Goapic était intéressé, car pour aller à Dynépu nous avions perdu beaucoup de temps à traverser la mer de Daoubenn vers l’ouest, doubler le Pénkorn, revenir à l’est par une mer très dangereuse, aller doubler le Békénou au bout d’Askorn et remonter vers le nord. En partant d’Érinul, Luska était sûr de gagner plus d’une neuvaine. Et quand il sut le temps que nous avions mis à faire le grand tour, il annonça un gain de douze jours au moins. Malgré l’expérience affichée par le marin, Goapic prit le temps de jauger ses talents et fut satisfait. Le gréement et la manœuvre de Roi-des-Brini lui étaient étrangers, bien sûr, mais il écoutait, comprenait vite, prenait de bonnes initiatives et, surtout, montrait plaisir, bonheur même, aux manœuvres. Pendant la dernière soirée à Érinul, les questions portèrent, comme l’avait demandé Arcturus, sur les caps mystérieux, déserts ou de mauvaise réputation, les grottes secrètes, inaccessibles ou s’ouvrant dans la mer au pied des falaises, les forêts impénétrables, les dyns en ruine environnés de légendes ou connus pour abriter des dragons. Luska, pas plus que Gwér et les hommes du canton, ne connaissait d’autre dragon que celui d’Enesponte, tué par le Nouada quatorze ans plus tôt. Les caps déserts ne manquaient pas aux embouchures des lorhiou. Luska les avait tous doublés. Leur réputation dépendait seulement des dangers qu’ils représentaient pour les bateaux; et leurs sables, parce qu’ils étaient déserts justement, n’offraient aucune place au mystère. Aucune falaise ne surplombait ces côtes et, si l’Érinul pouvait abriter des terriers, nul n’y avait jamais vu de grotte. Il n’y avait pas de forêts non plus. Seulement, pour protéger les maisons du vent, des bois d’arbres de béchène qui se plaisent dans le sable, embaument l’air et donnent un excellent bois de chauffage. Quant aux dyns, aucun n’était en ruine. «Cela ne saurait tarder si les guerriers ne reviennent pas, dit Luska, mais jusque-là ils étaient tenus.» Bleunjote exprima son dépit. La lance devait se trouver dans l’intérieur d’Askol, au centre du royaume, sans doute. Le roi avait monté des expéditions en vain et elle se sentait incapable de faire mieux que les drwidhs liwédis les plus savants. «Restent les îles!» dit alors Luska. Son keurak l’avait porté, aux jours les plus chauds, jusqu’à l’île du Teurel. Là, les glaces, trop dangereuses pour un bateau de peau, le contraignirent à s’arrêter mais les pêcheurs du Teurel lui avaient parlé d’une autre terre, plus haut vers le nord, l’île du Gloaz. Ils disaient qu’il y avait un dyn, là-bas, le dernier avant le grand désert blanc. «La lance de Lughern cachée dans la glace, dit Bleunjote, l’idée me plaît. Peux-tu nous y conduire, Luska?» Le marin répondit qu’il le ferait avec joie car, s’étant juré de connaître toutes les terres au nord d’Askol, il était resté sur sa déception au Teurel. Il remerciait les Kernis d’avoir construit ce lestre et les dieux de l’avoir conduit jusqu’au lorh d’Érinul.


    Le lendemain, Ui Nawatouri, premier jour d’Evine, nous quittions Érinul, laissant Kwir, démis de son service par Bleunjote. Mail était fier. Il avait reçu de Gwér une arbalète fabriquée pour lui par les Liwédis.


    


    


    
      
        9 Plus faible intensité de Rotan, au milieu du mois de Kerzu.

      


      
        10 Nom donné aux nerdud.

      


      
        11 Un oiseau de métal dont les ailes battent automatiquement.

      

    

  


  
    Le ki


    


    


    


    


    Il est haut sur pattes, plutôt maigre, la poitrine large et le ventre étroit. Son pelage est gris, assez terne, hirsute, surtout sur le museau. Son cou est mince et courbe, ses oreilles pendent autour de sa tête étroite, sa mâchoire allongée est puissante. C’est un ki bwar. Une race de koun sélectionnée par les Kernis. Chaque maison isolée, chaque ferme en a au moins un. Il est insensible aux rêves de béatitude envoyés par les nerdud mais il sent les ondes qu’ils échangent entre eux. Dès qu’il les sent, il envoie son cri, le harz. Partout les autres koun lui répondent. Les nerdud les craignent.


    Il trottine au bord du chemin, balançant sa queue fine et pointue, reniflant de-ci de-là les odeurs des bois, de la rivière. Il s’amuse à suivre des débuts de pistes. Comment s’appelle-t-il? Lui seul le sait maintenant.


    Il a fait son tour, comme chaque jour, et il rentre. C’est la fin du repas à la maison. Il aura des caresses avec les grands, il jouera un peu avec les petits. On lui aura gardé quelque chose à grignoter. Une odeur lui parvient tout à coup. Il la connaît bien. Le grignotage n’est qu’une manifestation d’amitié entre les amis et lui, juste un témoignage d’alliance. Le ki chasse pour vivre. C’est pour cela qu’il connaît bien l’odeur du sang. Cette fois, elle est mêlée à celles du grignotage et de la maison. Le ki accélère son trot.


    La porte est ouverte. Les amis sont étendus par terre. Le ki les pousse du museau en gémissant. Il sait. La mort, il connaît. Il l’a donnée assez souvent pour la connaître. Une odeur imprègne la pièce. Jamais sentie. Elle est aussi sur les plaies de ses amis. Qu’est-ce que c’est? Le ki sort et renifle. Truffe en l’air d’abord, puis au sol. L’odeur est forte près du pignon. Il ne la connaissait pas, mais maintenant il la reconnaîtra partout. Elle colle au chemin. Le ki la suit. Les traces s’écartent, se rejoignent, s’alignent. Ils sont quatre. Ils ont deux pattes terminées par de petits sabots. Il identifie les impacts des pattes sur la terre. Les traces des grands animaux n’ont aucun mystère pour lui.


    Le ki part sur le chemin, en un galop économe, sans pousser son harz. Ce ne sont pas des nerdud. Il ne court pas après un gibier connu. Il est prudent. Il court après un gibier dangereux qu’il faut observer, comprendre et surprendre.


    

  


  
    Récit de Bréo. L’île du Gloaz


    


    


    


    


    Bleunjote se souvient de la nuit des adieux à Kwir dans le canton d’Érinul. D’abord, et pour la dernière fois, il lui avait enduit le corps de teinture, tendrement, délicatement, amoureusement, sensuellement aussi car il connaissait son corps et ses attentes. Puis elle l’avait attiré contre elle. Sur le dos, jambes repliées, elle lui enserrait la taille dans ses genoux et croisait les jambes sur ses fesses. La cheville de chair était dans la troisième porte; le pubis du garçon frappait l’entrée du fourreau et frottait la mézène. Tandis que se répandait la semence, Bleunjote fut saisie par une vague de jouissance qui la laissa étourdie. Enlacés, ils restèrent silencieux, émus, puis Kwir téta son sein. Elle lui caressait les cheveux. Elle aurait voulu avoir du lait pour lui. Soudain, Bleunjote ne sut plus si elle était la maîtresse ou la mère de Kwir. Ce fut comme un vertige d’amour incestueux.


    Quand Luska nous avait dit que nous trouverions des vêtements chauds et des bottes sur l’île du Teurel, nous avions pensé qu’il exagérait et que nos galoches et nos zés suffiraient. Au troisième jour de navigation vers le nord, nous n’avions qu’une idée: arriver sur cette île pour ne plus avoir froid aux pieds. Les marins, et Luska le premier, payaient de leur personne. Le vent avait tourné pendant la deuxième nuit, remontant au nord-ouest. Ils avaient dû sortir pour border les écoutes puis, comme le vent fraîchissait, sortir encore pour changer les focs et prendre des ris à la grand-voile et à la misaine. Ils étaient rentrés dans la dunette couverts de neige. Depuis le matin du deuxième jour, la terre avait disparu derrière nous et Luska se tenait souvent à la barre. Il se dirigeait de jour à l’estime, relativement à Rotan et au lit du vent, bien établi. L’obscurité lui permettait de reprendre le cap car il connaissait chaque étoile qui se couchait, tout au long de la nuit, dans la direction exacte de l’île du Teurel. Armaur ne nous aidait guère, en ce début de mois. Son fin croissant disparaissait tout de suite et nous n’avions qu’une crainte: des nuages qui masqueraient le firmament. Ils arrivèrent au matin du quatrième jour. «Trop tard!» dit Luska. Quand, vers midi, parut à l’horizon le sommet blanc du Teurel, surmonté d’un panache noir, il rendit la barre à Goapic. «Autour de l’île la mer est profonde, expliqua-t-il. Les pêcheurs ont bâti leur village plein sud, entre deux racines du volcan, pour avoir la chaleur de Rotan et celle de son reflet sur la neige. Le mouillage est bon.» Puis il partit dormir. Goapic était content de l’avoir embarqué. Sans lui nous aurions erré longtemps avant de trouver cette île perdue. Roi-des-Brini l’atteignit dans la soirée. Le mouillage, dans une anse de sable noir, était bien abrité. Les Teurelis, impressionnés par le lestre et sans doute méfiants comme souvent les insulaires, demeuraient cachés sous les dômes de leurs maisons. Le moment était venu d’offrir le cadeau que Luska nous avait suggéré d’apporter: de la teinture de tomgwad. C’est lui qui accompagna Bleunjote et Koatal sur le keurak. Arrivés à terre, il appela le roi de l’île qu’il connaissait. La teinture fit le bonheur des Teurelis qui, environnés par une mer trop froide et trop profonde, ne peuvent élever les coquillages. Ils nous invitèrent dans une grande coupole construite sur des sources chaudes, dont une partie était occupée par des bains. Quel délice de plonger nos corps gelés de Kernis dans l’eau fumante! Les bains étaient communs et je pus constater, à leur couleur délavée, que si nos hôtes étaient bien des Liwédis, la teinture que nous apportions arrivait à point. Ils nous expliquèrent qu’un bateau parti vers l’Érinul depuis plus d’un mois n’était pas revenu. Les mauvaises nouvelles que nous apportions laissaient supposer qu’il avait subi l’attaque des Ssahanis et que, si le doute subsistait sur le sort de ses occupants, le bateau avait été détruit. Le récit des défaites brésies attrista la soirée mais les Teurelis, qui ne connaissaient pas le chant des prophéties, n’étaient réellement peinés que par la perte de leur bateau et, en vérité, seule la perspective de manquer de teinture les inquiétait. Ils avaient un roi, un drwidh et deux guerriers et, sans le savoir, étaient peut-être les derniers porteurs de la tradition liwédie.


    Enès a levé la tête.


    Connais-tu le nom de ce drwidh?


    Je me suis entretenu avec lui, dit Koatal. Il s’appelle Erhlas.


    Le Haut Drwidh baisse la tête et lâche dans un soupir:


    Je le connais…


    Il convient à la situation qu’il occupe, dit Koatal.


    Le besogneux n’est pas sans vertus, répond Enès.


    À quoi bon une grande science sur l’île du Teurel? S’en tenir aux rites et à la morale est peut-être suffisant…


    Continue, Bréo! dit Enès.


    Le roi nous offrit un repas, auquel fut aussi convié l’équipage au même titre que Luska. Celui-ci interrogea nos hôtes sur l’île du Gloaz sans parler de la lance de Lughern. Erhlas nous dit que se dressait là le dernier dyn des Liwédis, que la mer autour de l’île était dangereuse, formant des tourbillons imprévus, capables d’engloutir un keurak, et que ceux qui avaient voulu y débarquer n’étaient jamais revenus. Erhlas avait entendu dire, dans sa jeunesse…


    Lointaine! ironise Enès.


    … que le dyn était tenu par un roi nommé Arzik. On disait qu’il mourait de langueur dans les glaces après s’être percé la cuisse avec une lance empoisonnée. Les Teurelis n’avaient jamais eu de relations avec lui et, pour Erhlas, ce roi n’était probablement qu’une légende. D’après des pêcheurs qui s’en étaient approchés par des temps de grosse chaleur, il fallait, pour atteindre l’île du Gloaz en partant du Teurel, naviguer plein nord pendant cinq jours et quatre nuits en se dirigeant sur les restes nébuleux d’Arcturus, au centre de la constellation de Bendèlrode. Ils nous conseillèrent d’attendre que le mauvais temps qui s’annonçait soit passé et même d’attendre le réchauffement de Haw. D’ordinaire, nous dit Erhlas, c’est après le Branvode que la mer est navigable sans craindre les glaces, au nord du Teurel. Goapic avait montré l’alhwé d’Askol au roi et nous étions bienvenus. Bleunjote accepta d’attendre le beau temps mais annonça qu’elle souhaitait partir dès qu’il serait là. Roi-des-Brini pouvait affronter les glaces et ces mêmes glaces pourraient nous aider en figeant les tourbillons. Luska l’approuva. Goapic était moins optimiste, mais le lestre était à Bleunjote. Les Teurelis voulaient que nous dormions tous à terre, affirmant que le mouillage était sûr et que le lestre ne risquait rien. L’idée de dormir dans les cabines froides n’enchantait pas les Kernis. Bleunjote et Luska, qui ne craignaient pas le froid, retournèrent sur Roi-des-Brini pour le tenir…


    Voilà Kwir bien vite remplacé, songe Morzol. Un brusque découragement l’accable. Que fais-je sur cette planète? Pourquoi continuer cette lutte qui ne me concerne plus? Se lever, sortir, partir dans Argotère, rejoindre Harpe du Cygne et courir l’espace en solitaire. Il regarde Skéda. Skéda le regarde. En solitaire… Avec les faux-semblants de Sone, les rêves de la drogue, les simulacres électroniques, les hologrammes. L’attente brûle dans les yeux de Skéda. Viendrait-elle avec moi découvrir d’autres mondes?


    … La tempête se déchaîna au petit matin et le vent fit chasser Roi-des-Brini sur ses ancres. C’était pendant le quart de Bleunjote. Elle réveilla Luska qui dormait dans la dunette et ils parvinrent à empêcher le bateau d’aller à la côte. La leçon fut bonne. On envoya une aussière à terre pour rapprocher le lestre et l’amarrer à des pieux de dirdu enfoncés jusqu’à la tête. La tempête souffla pendant quatre jours avant de s’apaiser, laissant une mer où l’écume déferlait. Bleunjote, à l’invitation du roi, accepta d’attendre un jour de plus l’apaisement des vagues. Pendant quatre jours nous étions restés dans la coupole. Le cinquième, sous les rayons de Rotan, les Teurelis nous montrèrent leur île et, en particulier, de grands bassins dans lesquels ils élèvent des grognons. Ces animaux marins en forme de longs fuseaux pâles couverts de petites taches orange ont une peau presque translucide et peu épaisse, imperméable au froid et à l’eau. Les Teurelis en font des bottes car, même pour des Liwédis, marcher pieds nus ou en galoches dans la neige finit par devenir insupportable. Après la visite des bassins, ils nous conduisirent au magasin du roi qui nous offrit à chacun une paire de bottes, l’un des plus utiles cadeaux que je reçus de ma vie. Que les Teurelis soient bénis par Lughern! Dans l’après-midi, alors que nous allions réembarquer, Luska n’était pas avec nous. Toutes les recherches furent vaines. Le soir, contrariée par un léger vent d’est, la mer s’était un peu calmée. Le ciel était dégagé. Bleunjote décida de partir, préférant naviguer cinq nuits et quatre jours pour garder un meilleur cap. Si Luska était mort, il était inutile de l’attendre; s’il était perdu sur l’île, nous le retrouverions au retour. Au coucher de Rotan, Roi-des-Brini contournait l’île du Teurel. À la nuit, le demi-Armaur au zénith illuminait la mer et délavait les étoiles. Mais Bendèlrode était bien visible. Roi-des-Brini, toutes voiles dehors, partit cap au nord. Pendant trois nuits et deux jours il tailla de la route sans incident. Le temps était bien établi, beau mais de plus en plus froid. Le vent d’est se renforçait et nous avions réduit la voilure sans perdre de rapidité. Dans la quatrième nuit, des bruits sourds réveillèrent ceux qui n’étaient pas de quart. Nous rencontrions nos premières glaces, heureusement parées par le teuzus, et Goapic fit diminuer l’allure. Au matin, le spectacle était impressionnant. Les glaces couvraient la mer et s’agglutinaient, formant devant nous, jusqu’à l’horizon, une étendue blanche aux reflets bleus. Au milieu de cette étendue, droit devant, se dressait une île sombre, déserte, bordée de falaises, surmontée d’un vaste dyn aux murailles élevées où la neige soulignait le noir des pierres. Nous avions mis un jour de moins que les keuraks teurelis! Bleunjote fit remettre de la voile et le lestre s’enfonça dans cette mer gelée. Au début, son étrave cuirassée écartait les glaces; il ne fallut pas longtemps pour qu’elle dût les fendre. On entendait des craquements sinistres, qui nous effrayèrent au début car nous pensions que la carène cédait. L’île se rapprochait lentement. On distinguait dans la falaise des marches taillées qui conduisaient au dyn. À cinq encablures de l’île, Roi-des-Brini s’arrêta. Les glaces ne s’ouvraient plus devant; derrière, elles s’étaient refermées. Le lestre était bloqué. Après que l’équipage eut amené les voiles, Bleunjote réunit tout le monde dans la dunette pour le repas du soir. Elle voulait aller sur l’île à pied. Notre seule indication étant la légende du roi Arzik, je devais l’accompagner avec les remèdes tirés du grenat d’or. Elle voulait aussi la présence de Lam avec les armes de Feur et celle de Goapic avec l’alhwé d’Askol. Le lestre était confié à Bourjine et notre protection par les dieux à Koatal. Bleunjote descendit la première sur la glace. Elle ne portait que sa robe rouge, ses bottes et ses armes. Je la suivis avec mon sac de remèdes, enveloppé dans ma zé, chaussé de mes bottes. Non seulement elles me protégeaient du froid, mais les taches orange et granuleuses de la peau des grognons m’empêchaient de glisser. Lam et Goapic nous suivirent. Je fus surpris par la prudence de Bleunjote. La glace était solide mais, pour éviter tout accident, elle voulut que nous soyons reliés par une corde passée dans nos ceintures, laissant une distance de vingt coudées entre chacun de nous. De plus, au cas où la glace se briserait, pour que le poids de nos armes ou de nos sacs ne nous entraînât pas au fond, le keurak, auquel fut amarrée la corde, reçut remèdes, boucliers, lames et la besace de Goapic remplie de nourriture. Bleunjote prit la tête de la cordée, avançant lentement, testant la glace de la pointe de sa lance. Le keurak nous suivait en cahotant sur cette surface irrégulière. La nuit était tombée. Au centre de Bendèlrode qui scintillait très haut par-dessus du dyn, la nébuleuse d’Arcturus n’avait jamais été aussi nette et lumineuse. Armaur, bas vers le sud, illuminait la neige sur l’île, révélant les marches de l’escalier qui nous semblait, au fur et à mesure que nous avancions, de plus en plus vertigineux. Il partait d’une crique dont le fond de galets remontait au-delà des glaces. Le keurak fut tiré au sec, si je puis dire, et amarré à un anneau de dirdu scellé dans la falaise. Les marches, assez larges pour laisser passer deux personnes côte à côte, étaient couvertes de glace et de neige fraîche. La neige collait aux semelles de nos bottes et les semelles dérapaient. Bleunjote et Lam partirent devant. Ils devaient casser la glace de chaque marche à coups d’épée, puis la dégager sur les côtés avant d’aborder la suivante. Nous suivions, Goapic et moi, avec armes et bagages, assez loin pour ne pas recevoir les éclats de glace. L’ascension dura au moins une heure, à en juger par la position d’Armaur quand le sommet fut atteint. Bleunjote et Lam avaient besoin de repos. Un creux de rocher nous offrit un abri contre le vent et Goapic ouvrit sa besace. Quelques galettes furent les bienvenues, mais c’est la bouteille de fort qui ramena lessourires. Bleunjote nous demanda de nous serrer contre elle et fit venir son losca. La chaleur nous traversa, nous pénétra jusqu’aux os. «Vous êtes ma famille. Je vous ai donné un losca de courage!» dit Bleunjote, et, en vérité, nos pas étaient plus assurés sur le chemin qui menait à la porte du dyn.


    Bréo hésite un instant.


    Je ne sais si je dois raconter la suite, il y a des paroles choquantes, des insultes qui me heurtent et que ma bouche ne pourrait prononcer sans honte.


    Bleunjote lui répond d’un ton ferme.


    Il faut que tout soit dit, Bréo. Il faut que tous ici sachent qui sont ceux que nous avons trouvés. N’aie pas peur de ces paroles. Elles ne me touchent pas et ne t’apporteront aucune honte car elles ne viennent pas de toi. Au contraire, leur grossièreté ne donnera que plus de beauté à l’amour entre nous.


    Alors, je prie Awéna de m’insuffler l’indifférence du conteur!


    Bréo se recueille un instant, paupières closes, et reprend son récit.


    La porte du dyn était fermée, comme il se doit la nuit. En son milieu était fixée une plaque de dirdu, surmontée d’un lourd marteau. Bleunjote frappa trois fois et les coups résonnèrent, laissant deviner une vaste salle derrière. Peu de temps après, une voix très grave, râpeuse, amplifiée par l’écho de la salle, nous demanda qui venait de nuit frapper à la porte d’Arzik, fils d’Arz, roi de l’île du Gloaz. «C’est le porteur de l’alhwé d’Askol avec sa famille!» répondit Goapic. Le temps d’aller donner au roi la réponse de Goapic, il s’écoula un long moment avant que la voix ne répondît: «Le porteur de l’alhwé d’Askol et sa famille sont bienvenus dans le dernier dyn des Liwédis avant le désert blanc!» La porte s’ouvrit difficilement, avec des grincements et des craquements épouvantables qui résonnaient sous la voûte élevée d’une salle vide au sol parsemé d’ossements dont certains semblaient humains. Mais plus inquiétant, plus effrayant que le bruit et les os était le portier. C’était un animal couvert de fourrure brune qui se tenait debout devant nous. Haut de sept coudées au moins, il avait une tête large, des oreilles rondes, un mufle proéminent, une mâchoire épaisse qui laissait passer les crocs supérieurs, jaunes et acérés. Ses épaules tombantes portaient des bras énormes aux mains pourvues de griffes. Sur des jambes courtes, terminées par des pieds larges et griffus eux aussi, reposait un corps long, au bassin ample, au ventre proéminent, comme si leur poids entraînait les muscles vers le bas. Après que Goapic lui eut montré l’alhwé d’Askol, il nous demanda nos noms et nos arts. Ses yeux lancèrent un éclat quand il apprit que j’étais médecin. Puis il se mit à quatre pattes et dit: «Je suis Arhouéré, portier du roi. Suivez-moi jusqu’à lui sans être effrayés par mon apparence!» Il ajouta en me fixant avec insistance: «Les apparences sont trompeuses.» Arhouéré nous guida, par des volées d’escaliers, jusqu’à une salle sous une coupole noire, éclairée par des lampes à huile disposées sur le pourtour. Au centre de la salle, sur un kator12 d’ivoire, était assis un homme au bras droit replié, tenu serré le long du corps par des bandeaux de tissu. Il portait une couronne de cuivre cabossée sur des cheveux roux et rares. Devant le kator une table vide, entourée de sept lits dont trois étaient occupés. Sur le premier, à gauche du roi, était allongée une reine aux cheveux presque blancs à force d’être blonds, aux yeux jaunes comme des opales, au teint aussi clair que l’ivoire du kator. Elle portait une robe noire longue et légère malgré le froid; la fluidité du tissu ne pouvait masquer la réalité: cette femme n’avait qu’une jambe. À droite du roi était allongé un vieillard chauve au visage ridé, vêtu d’une chemise et de bragos blancs crasseux, dont les yeux délavés louchaient. Il nous sourit, montrant une dent unique. En face du roi, de l’autre côté de la table, était allongé un homme puissant, armé, nu, dont l’œil droit était crevé. Après que le portier nous eut présentés, le roi le congédia sur le ton qu’on emploie pour envoyer à sa niche un animal puni. Arhouéré se dépêcha de sortir, l’échine basse, en se retournant comme s’il s’attendait à recevoir des coups. «Je m’appelle Arzik et je suis blessé au bras droit, nous dit le roi. La coutume veut, en ce dyn, que le bras droit des hôtes soit bandé comme le bras royal.» Bleunjote s’étonnant que les bras des autres invités ne fussent pas attachés, Arzik répondit qu’ils n’étaient pas ses hôtes mais sa maison. Puis il porta un sifflet à sa bouche pour appeler quatre animaux semblables au portier, qui nous bandèrent le bras droit et sortirent craintivement sur un nouveau coup de sifflet. Arzik nous pria de prendre place sur les lits, Goapic à gauche de la reine, Bleunjote à gauche de Goapic, Lam entre Bleunjote et le guerrier borgne, et moi entre ce même borgne et le drwidh. Je m’aperçus en prenant place que ce dernier avait mis sa chemise à l’envers. Sur un signe d’Arzik, le vieux drwidh hoqueta quelques mots incompréhensibles, puis le roi nous questionna, souhaitant connaître nos aventures, apprendre pourquoi l’alhwé d’Askol se trouvait en la possession d’un homme libre, certes, mais de condition inférieure, comment nous avions vaincu les glaces et pourquoi nous avions affronté tant de dangers pour arriver jusqu’à lui. «Que cherchez-vous sur l’île du Gloaz?» demanda-t-il d’un ton faussement innocent, et son regard noir nous fouilla jusqu’au fond de l’âme, l’un après l’autre. Bleunjote soutint ce regard sans que ni elle ni lui le détournât. Je dus intervenir pour interrompre cet affrontement. «C’est étrange, dis-je, le nom d’Arzik est connu sur l’île du Teurel mais on raconte que tu es blessé à la cuisse.» Le regard du roi lâcha aussitôt celui de Bleunjote et se tourna vers moi, brûlant, furieux. «Les Teurelis! Ces animaux sont des menteurs, des ignorants, des charognes, de la chair infecte!» Pendant qu’il hurlait, une bestiole répugnante sortit de sa bouche et tomba sur ses genoux. Arzik l’écrasa dans sa main gauche, la jeta au sol et l’acheva d’un coup de talon. «Voilà ce que je fais des Teurelis! cria-t-il. C’est étrange, dit Lam, cette disposition autour de la table. Si tu es au sud, les drwidhs sont à l’est au lieu d’être à l’ouest; si tu es au nord, les guerriers sont au sud à la place du roi.» Arzik tira la langue à Lam et cracha par terre. «De quel trou merdeux sors-tu donc? Nous sommes au nord, ici! Et quand on est au nord, le sud, l’est et l’ouest sont partout, pauvre demeuré!» Il éclata d’un rire tonitruant qui se termina en quinte de toux et en vomissement. Une bête longue, yeux rouges et peau blanchâtre, sortit de sa bouche et courut se cacher sous la robe de la reine. «C’est étrange, dit Bleunjote. Tu dis que nous sommes au nord, mais la nébuleuse n’est pas au zénith de ton dyn et, pendant que nous montions l’escalier de la falaise, Armaur allait vers l’ouest.» Arzik regarda Bleunjote en se léchant lentement les lèvres. Ses narines s’ouvraient et se fermaient suivant les mouvements de sa langue gluante. «Tout à l’heure, sur le lit que tu occupes, j’arracherai ta robe et je lécherai ton cul, ton con et tes nichons, salope!» Il sortit son membre et commença de se masturber. «Regarde mon sceptre! Quand il remplira ta bouche de prétentieuse, tu cesseras de proférer des niaiseries!» Replié sur lui-même, il se masturba de plus en plus vite et poussa un hurlement. Quand il releva la tête, il avait un œil fermé par son propre sperme qui coulait sur sa face luisante. «C’est étrange, dit Goapic, cette table sans écuelles, sans cornes à boire, sans plats.» Arzik hurla de rire. «Le repas, c’est toi et ta famille! C’est toi tout cru! Je boirai ton sang, je mastiquerai ton foie et celui des deux bellâtres. La salope, je la garde pour après, quand elle m’aura vidé les couilles!Ça donne faim!» Il siffla deux fois et de partout sortirent des êtres difformes, grands comme des enfants de onze ans. Certains n’avaient qu’un bras, d’autres sautaient sur une jambe. La plupart n’avaient qu’un œil au milieu du visage. Mais tous avaient des dents. Ils avançaient vers les lits, cahin-caha, grognant, gémissant, se bousculant à qui arriverait le premier. «Prends la femme!» cria le roi. Le borgne se leva d’un bond et sauta sur Bleunjote qu’il enserra dans ses bras. Un rayon rouge et brûlant le traversa de part en part. Telle une gousse de strakus dans les prairies d’Askol au mois d’Echt, le borgne éclata, projetant partout une fumée grise à l’odeur de moisi. Le roi sauta de son kator et s’abrita derrière le dossier. Les petits monstres arrivaient sur nous. La lutte était compliquée par les bandeaux de tissu qui nous contraignaient à nous défendre du bras gauche. J’avais pris mon scalpel. Goapic, debout, faisait tournoyer sa besace pour les assommer avec la bouteille de fort. Lam se servait du bouclier de Feur dont les pointes se couvraient de sang. Bleunjote, environnée d’un halo rouge, avait dégainé son épée. Elle sauta jusqu’à mon lit pour me protéger. «Change-la en gwize13!» cria le roi. Je vis le vieux drwidh sortir de sa manche une baguette noire que je reconnus. C’était une gwialude qu’il dirigea vers Bleunjote. Je lui plantai mon scalpel dans la main et la gwialude tomba entre la table et le lit. Avant lui je l’avais ramassée. Il se tenait la main en geignant. Un liquide puant et jaune coulait de sa plaie. Je n’eus pas le temps d’en voir plus. L’épée de Bleunjote lui fendit la tête. Il se liquéfia, transformant le lit en flaque nauséabonde. Lam avait entraîné Goapic sur la table. Je les rejoignis. «Transforme-les en cendres!» cria le roi. La reine ouvrit la bouche. Il en sortit un vomissement de flammes que para le bouclier de Feur. Les flammes revinrent sur la reine pour la consumer. Parmi les cendres restaient quelques débris de chair cuite que la bête à peau blanchâtre, rescapée du feu, se mit à dévorer. Le roi quitta l’abri du kator et s’enfuit vers la porte. Sur le front de Lam, la morsure de Feur formait comme un troisième œil. Sa main gauche lança le javelot de la déesse. «Tu ne m’auras pas du bras gauche, imbécile!» cria le roi en ouvrant la porte. La pointe lui transperça la poitrine et le cloua sur le bois. «Je suis gaucher, imbécile!» répliqua Lam. Le roi n’eut pas le temps d’apprécier la chance qu’il avait d’entendre deux fois la voix de Lam dans la même journée. Le coup l’avait tué net. Autour de nous, la masse grouillante qui escaladait les lits s’arrêta. Dans le silence on entendit le bruit d’un caillou qui tombe, puis un autre et encore et encore. Au bas de la porte, sous le javelot, il ne restait du roi qu’un tas de pierres. Un hurlement retentit et Arhouéré entra, suivi de ses semblables. Ils se jetèrent sur les monstres pour les massacrer, aidés par Bleunjote et Lam que j’avais libérés des bandeaux avec mon scalpel. Difficile était la lutte contre un tel nombre et les morsures cuisaient. Debout sur la table, Goapic et moi, nous regardions Bleunjote en pleine fureur, les cheveux hérissés surmontés d’une roue lumineuse et sanglante. L’ardeur du losca palpitait autour d’elle, semblable aux braises dans le vent. Son corps se déformait comme les flammes de Beltan; des étincelles jaillissaient de sa bouche à chaque ahan qu’elle poussait en abattant son épée rougie par sa chaleur. À elle seule, elle tua les deux tiers des monstres. Il n’en restait plus que quelques-uns et le losca tenait toujours son corps. Je dis à Goapic de l’appeler. Arrêtant son carnage, elle se tourna vers lui et s’approcha, l’épée haute, l’œil inhumain. Le marin tremblait de tous ses membres. «Je suis Goapic! gémit-il, Je commande votre lestre et vous m’avez accordé votre amitié!» La roue au-dessus de Bleunjote pâlit et disparut. Ses cheveux retombèrent, sa beauté lui revint, ses yeux se révulsèrent et elle s’évanouit. Je m’y attendais. J’étais déjà près d’elle pour la recevoir et l’allonger, tête posée sur ma zé repliée. Le silence revint dans la salle. L’ennemi était exterminé. Le sang couvrait les vainqueurs, celui des monstres et celui de leurs propres plaies. Pour celles de Bleunjote, je n’étais pas inquiet. Le losca œuvrait déjà. Je sortis la poudre de racine pour en appliquer sur les blessures de Lam, de Goapic et des animaux serviteurs d’Arzik. L’effet sur la douleur fut immédiat. Arhouéré me remercia de sa grosse voix râpeuse. «Vous nous avez sauvés, dit-il, mais il faut aussi sauver Arzik!» Je lui dis qu’il était mort. «Le tas de pierres n’était qu’un usurpateur, me répondit Arhouéré, un Hurlink! Nous étions les serviteurs d’Arzik. Le Hurlink profita de sa faiblesse pour envahir le dyn et nous changea en ce que nous sommes aujourd’hui, nous tenant sous la menace d’une forme plus nauséabonde.» Je lui montrai la gwialude. «Vous a-t-il changé avec ceci?Oui», répondit Arhouéré. Je lui touchai la poitrine avec le bout de la baguette en disant: «Reprends ta forme première!» Un homme dans la force de l’âge parut devant moi, nu, qui commença aussitôt à grelotter. «Ma forme précédente n’avait pas que des inconvénients!» articula-t-il péniblement. Je lui proposai de la reprendre et je crois qu’il hésita un instant avant de refuser. Les autres serviteurs dirent qu’ils préféraient avoir froid et redevenir des hommes. Chacun reprit donc son vrai visage. Leur joie faisait plaisir à voir. Bleunjote avait retrouvé ses sens pendant ce temps et nous n’avions qu’une idée: quitter cette salle jonchée de cadavres horribles. Arhouéré se mit à quatre pattes pour nous guider et se releva, rouge de confusion. «Il y a si longtemps que je n’ai pas marché comme un homme!» s’excusa-t-il en nous conduisant par d’autres volées de marches jusqu’à un palier, devant une grande porte. «Arzik est derrière, dit-il, dans la salle des rois construite au-dessus de celle où vous a reçus le Hurlink.» La porte était lisse et d’un seul panneau. Aucune sculpture, aucun décor, aucune serrure, aucune poignée, juste, découpée dans le bois, une forme horizontale, étroite, à deux pointes, aux côtés courbes, qui donnait sur un autre panneau montrant que la porte était double. Nous cherchions un moyen de l’ouvrir quand Lam nous écarta sans mot dire, présenta devant l’ouverture le bouclier de Feur, qui s’encastra exactement dans l’ouverture horizontale, et le tourna vers la droite. La porte s’ouvrit sans bruit, donnant accès à une haute coupole percée à mi-hauteur d’une rangée de fenêtres rondes. Il faisait jour et les rayons de Rotan, venus de l’est, éclairaient obliquement un lit très haut, sur lequel reposait un homme aux longs cheveux pâles, couvert d’une zé à carreaux blancs et bleus qui nous rappela celle de Luska. Arhouéré, suivi des autres serviteurs dont certains se dandinaient encore comme les bêtes qu’ils avaient été, s’approcha du lit. «C’est bien Arzik cette fois, dit-il,mais notre roi est mort.» Les larmes d’un chagrin sincère coulaient sur ses joues et celles des serviteurs. «C’est à moi d’en juger!» lui répondis-je en découvrant le corps du roi. Il portait en haut de la cuisse droite une plaie causée par une arme ardente qui lui avait transpercé les chairs et brûlé les rognons de valeur. Après avoir déposé sur la blessure du roi de la poudre de racine, je versai du fort dans un gobelet, mis une fleur, deux graines et trois feuilles à macérer dedans. Puis, après avoir invoqué Herrébar, aidé par Goapic et Arhouéré qui lui soulevaient le torse, je fis boire au roi, par petites gorgées, le contenu du gobelet. Presque aussitôt il ouvrit des yeux éblouis par la lumière. Quand sa vue se fut accoutumée, il reconnut ses serviteurs et les nomma. Leurs larmes redoublèrent, mais de joie cette fois! Puis Arzik nous demanda qui nous étions. Goapic lui présenta l’alhwé d’Askol. «Si j’étais roi encore sur cette île, je vous déclarerais bienvenus! dit Arzik. Tu es roi, répondis-je. Nous avons exterminé les Hurlinkou dans ce dyn.» Arzik s’en réjouit et nous remercia, mais ajouta tristement que, sa blessure l’ayant privé de valeur et de fécondité, il ne pouvait plus régner sur l’île. Je lui montrai mes remèdes et lui expliquai pourquoi, ayant reçu trois feuilles de fécondité, deux grains de courage et une fleur de jugement, il ne serait plus le roi blessé mais le roi guéri. «Que Nodon vous aide et vous éclaire!» s’écria-t-il. Puis il nous déclara bienvenus et demanda ce que nous voulions. «Nous sommes venus chercher la lance de Lughern», dit Bleunjote. Je décrivis au roi la situation d’Askol et des autres royaumes. Il convint que la lance nous aiderait à vaincre l’ennemi, mais il ne pouvait en disposer à son gré. Elle avait un gardien. Il était trop faible pour se lever encore et c’est Arhouéré qui, couvert de la zé d’Arzik, nous conduisit hors du dyn vers la falaise nord de l’île du Gloaz. Le ciel était sans nuages, l’air très froid; devant nous, éblouissant, s’étendait le désert blanc. Une faille aiguë ouvrait le haut de la falaise, comme si un géant l’avait frappée de sa hache. Arhouéré nous conduisit dans le creux de la faille, entre les parois, jusqu’à une grotte ouvrant à notre droite. «Qui vient là? cria une voix grave et imposante depuis le fond de l’ombre. Le porteur de l’alhwé d’Askol avec sa famille!» clama Goapic. La voix répondit: «Soyez bienvenus si vous n’êtes pas des Hurlinkou!» Bleunjote nous précéda dans la grotte qui s’avéra n’être qu’un long tunnel débouchant sur une vaste et profonde caverne, bien éclairée, dont l’ouverture, à mi-hauteur de la falaise, donnait sur le désert blanc. La lance de Lughern, telle que vous la voyez ici, était suspendue à son trépied sur le sol plat, la pointe dans le chaudron. Près du trépied se dressait un animal à fourrure blanche, assez semblable à Arhouéré quand il nous avait ouvert la porte du dyn, mais plus grand encore. La tête de celui-ci était allongée, bombée sur le front, avec des oreilles rondes en arrière. N’étaient noirs que sa truffe, ses yeux et ses terribles griffes. Goapiclui montra l’alhwé d’Askol et l’animal nous demanda ce que nous voulions. «La lance de Lughern!» dit Bleunjote. L’animal la regarda longtemps, balançant doucement la tête. «Qui me connaîtpourra la prendre! finit-il par grommeler. Je te connais car je t’ai déjà vu, dit Bleunjote, tu es Artous!» L’animal cessa son balancement. Il humait l’air en direction de Bleunjote. «Où m’as-tu déjà vu, toi que je ne connais pas? demanda-t-il. Sur la poignée de Solution Brutale!» répondit Bleunjote. L’animal se mit à quatre pattes et s’écarta de la lance. «Tu peux la prendre maintenant, mais sois prudente! Arzik a payé cher sa tentative. Puisque tu connais Solution Brutale, je te donne ce conseil: ne sors la pointe du chaudron que devant l’ennemi!» Sans hésiter, Bleunjote prit le fût de la lance dans sa main droite. Des fumées s’échappèrent aussitôt de l’extrémité, en haut, et, dans le chaudron, le liquide commença de bouillir. Le visage de Bleunjote se crispait. Elle nous regarda soudain avec une expression de haine qui me terrorisa, puis son visage changea, l’amour succédant à la haine. «Si c’est eux ou moi, cria-t-elle soudain, il faut que ce soit moi!» Et je vis sa main se soulever pour sortir la pointe du chaudron. Goapic se précipita. «Ne faites rien contre vous! Que la lance prenne plutôt ma vie!» Bleunjote lui lança un regard effrayant. «Tu le veux vraiment?» Goapic tomba devant elle à genoux, tête baissée. «J’ai promis de donner ma vie pour vous. Frappez-moi et la lance vous appartiendra!» Lam, à son tour, s’approcha de Bleunjote. «Goapic doit ramener le lestre à Kornok. La lance doit vous appartenir pour protéger les Kernis. Frappez-moi! Tu le veux vraiment?» dit Bleunjote à travers ses dents serrées, le bras secoué de tremblements comme si elle affrontait une volonté aussi forte que la sienne. À mon tour, je m’approchai d’elle. «Vous avez besoin de Goapic pour naviguer comme vous avez besoin de Lam pour la guerre. Nous sommes deux drwidhs à bord de Roi-des-Brini. Si je ne reviens pas, Koatal me remplacera. Il est donc juste de me frapper. Prenez ma vie et gardez la lance!» Dans le chaudron, le liquide cessa de bouillir. Le visage de Bleunjote s’apaisa. C’est en souriant qu’elle me dit: «Tu le veux vraiment?» Artous poussa un grognement de satisfaction. «Vous avez offert quatre vies à la lance, dit-il, trois n’auraient pas suffi. Elle t’appartient désormais, Bleunjote, et moi je suis libre après tout ce temps. Une question, Artous, dis-je, as-tu toujours été sous cette forme?» Il me regarda et me huma. «Je suis Artous, fils d’Andarta, et sous la forme qui me convient je vais à mon gré sans autre magie que la mienne.» Puis, s’adressant à Bleunjote, il lui donna ce conseil: «C’est à toi que la lance obéit désormais. Si tu retires la pointe du chaudron, le feu n’en sortira qu’à ton commandement. Si quelqu’un d’autre que toi la retire, le feu jaillira de lui-même. C’est à Goapic de porter le trépied, au drwidh et au guerrier de porter le chaudron, la poignée de bois blanc pour la main droite du drwidh. Que Lughern vous protège!» Sur ces mots, il partit majestueusement vers le fond de la caverne et disparut dans l’ombre.


    Saviez-vous que la lance demanderait vos vies? demande Enès.


    Pendant notre navigation entre Kornok et Dynépu, Arcturus nous avait raconté comment, lorsque Myrdhinn lui donna Solution Brutale, l’épée avait tenté de le pousser au meurtre, exigeant la vie de Myrdhinn, de Dour, de Bleunjote et de Brune de Bri. Nous étions prévenus contre ce danger.


    Le côté obscur de ces armes de lumière vient peut-être de ce que Lughern est fils du dieu Pell et de la fille du roi des Hurlinkou…


    C’est en effet dans la noirceur que j’ai conquis Solution Brutale, dit Morzol.


    La lance de feu dans les glaces, parmi des Hurlinkou, gardée par Artous! Lors de la naissance d’Arcturus, j’eus la vision d’une bête féroce debout près de lui et j’entendis ce nom: Artous. Inexplicablement, la tête de l’animal perçue dans cette vision fugace ornait le pommeau de Solution Brutale. Maintenant je sais qu’il y a un lien entre Lughern et Artous, puisque ce dernier gardait la lance de Lughern et que Solution Brutale est l’épée de Lughern. Mais pourquoi était-il près d’Arcturus dans ma vision? Décidément, chaque réponse ouvre d’autres questions… N’est-ce pas le propre de la vie? Raconte-nous la suite de votre voyage, Bréo.


    Bleunjote prit la lance, Lam le trépied. Les anses permettaient de porter facilement le chaudron mais nous n’étions pas sûrs, Lam et moi, de pouvoir descendre lesescaliers sans renverser ne serait-ce qu’un peu de liquide. Arhouéré nous évita cette épreuve en nous conduisant par le chemin de la faille jusqu’au bas de la falaise. Il ne restait plus qu’à contourner l’île en marchant sur la glace pour retrouver notre keurak. Après avoir précisé que le trajet serait plus court en passant par l’est, Arhouéré nous fit des adieux émouvants. Il avait d’autres personnes à libérer, à commencer par la reine et les drwidhs, changés en animaux et enfermés dans des cages par les Hurlinkou. Je lui confiai la gwialude pour que le roi puisse les libérer. Arhouéré nous remercia et retourna près d’Arzik. C’était la mi-journée. Goapic ouvrit sa besace pour nous régaler de quelques galettes et d’un peu de fort. Il nous fallut plus de temps pour contourner l’île que pour monter les escaliers, mais nous étions moins fatigués en retrouvant le keurak. Nous avions hâte de retrouver Roi-des-Brini dont les mâts couverts de givre scintillaient. Ce fut fait au milieu de l’après-midi. Dans la dunette, je racontai nos aventures, puis Bleunjote installa la lance à l’avant, sur le pont, et l’utilisa pour déchirer les glaces autour du lestre. Comme l’avait dit Artous, le rayon brûlant sortait à son commandement. Bleunjote s’aperçut qu’il cessait au bout de neuf tirs et qu’il fallait le replonger dans le chaudron pour tirer encore. En peu de temps, elle désagrégea les glaces autour du bateau. Les matelots le firent pivoter à la rame. Le vent d’est n’avait pas faibli. Sous peu de toile, Roi-des-Brini partit lentement vers le sud, par le chemin que la lance continuait d’ouvrir. À la tombée de la nuit, nous avions retrouvé les eaux libres, les voiles étaient hissées. Au loin l’île du Gloaz disparut, mangée par la nuit. Quatre jours plus tard nous étions au mouillage chez les Teurelis qui nous firent bon accueil. Les nouvelles que nous apportions les attristèrent. Ils savaient maintenant que ceux d’entre eux qui avaient débarqué sur l’île du Gloaz ne reviendraient jamais. Ils savaient aussi que des liens pourraient se nouer. Je leur conseillai, s’il leur prenait l’envie d’aller voir Arzik, d’emporter de la teinture de tomgwad pour ceux qui avaient perdu leur fourrure. Les Teurelis avaient une bonne nouvelle pour nous: ils avaient retrouvé Luska. Charmé par une jolie femme, il l’avait suivie chez elle et, la lassitude amoureuse ajoutée à la fatigue des nuits de quart, s’était endormi pendant deux jours! Il vint nous rejoindre et nous demanda de réembarquer sur Roi-des-Brini. Bleunjote accepta volontiers car il avait déjà contourné Askol par l’ouest et le temps pressait. Pour nous tous, il était évident qu’après avoir attaqué Lanfal pendant la paix de Harsaw, Dournos aux fêtes du Dourhlan et Camoghère durant celles de Beltan, les Ssahanis tenteraient de prendre Kornok lors du Branvode. Le soir même, Roi-des-Brini quitta l’île du Teurel, naviguant au grand largue, bâbord d’amures, cap au sud-ouest. La nuit qui commençait était celle de Ui Nawatani, premier jour de la dernière neuvaine d’Evine, un mois et neuf jours avant l’ouverture du Branvode. La navigation commença le mieux du monde, avec un vent bien établi. Le temps se réchauffait. Luska nous guidait avec succès. Puis le beau temps céda la place aux vents d’ouest. Il fallut naviguer au plus près sous les grains et affronter les premières houles du grand océan. Dans la deuxième neuvaine de Gouéré, les éclaircies nous offrirent la vue, à bâbord, sur le Bektorn, dernière pointe d’Askol avant de partir vers le Cambro et les mers inconnues. Goapic préféra s’éloigner des côtes, par peur des hauts-fonds, et commença une navigation prudente, avec un homme en permanence dans le nid-de-vran. Le vent était passé au sud, nous contraignant à louvoyer, mais ce changement avait dégagé le ciel et nous pouvions naviguer à la lumière d’Armaur présent toute la nuit.


    Décris-nous la côte du Cambro que vous êtes les seuls à connaître, demande Enès.


    Nous étions trop éloignés pour en voir les détails. Elle est massive et montagneuse. C’est tout ce que je peux en dire.


    Avez-vous vu des fumées?


    Oui. De loin en loin. C’est étrange, d’ailleurs, car ce n’étaient pas des fumées d’incendies mais plutôt des fumées de bûchers irrégulières.


    Que veux-tu dire?


    Comme si quelque chose crachait de la fumée puis s’arrêtait, puis la crachait encore.


    Enès hoche la tête.


    Le Nouada disait la vérité… Il est allé dans le Cambro, seul, avant de nous y conduire pour la bataille où il perdit la main. Il avait vu trois tours noires et des jets de fumée. Mais continue, Bréo!


    La navigation devint encore plus difficile, à cause du vent qui faiblissait et des houles énormes que nous entendions se fracasser sur les roches du Cambro et dont nous apercevions les gigantesques projections d’écume. Goapic regrettait d’avoir choisi cette route et jetait des regards noirs à Luska. La fin de Gouéré arriva, puis les premiers jours d’Echt. Nous étions très inquiets. Le Branvode était ouvert. Qu’allions-nous trouver en arrivant à Kornok? Le soir du quatrième jour d’Echt, le vent faiblit. Nous étions en vue d’une île déserte s’allongeant du nord au sud. Craignant que le vent ne tombât, Goapic y chercha un mouillage pour passer la nuit à l’abri des houles. Bien nous en prit car le vent tomba complètement. Le calme dura jusqu’au huitième jour d’Echt…


    Bleunjote se souvient de ces jours sans vent. Un soir qu’elle regardait Rotan se coucher derrière l’île, Goapic vint s’accouder au pavois, près d’elle, et ils restèrent longtemps silencieux. La présence du marin suffisait à la rendre heureuse.


    Nous en avons fait des navigations ensemble! dit-elle enfin.


    Oui, et celle-ci est la plus pénible!


    Ah? Nous n’avons pas brisé de mât ni troué la coque sur des écueils. Nous n’avons pas été attaqués par le lestre d’une reine…


    C’est vrai, mais toutes ces journées vent debout m’ont abruti. J’aime autant l’aventure et les coups durs.


    Pour l’aventure, cette fois tu n’as pas à te plaindre, que ce soit à Qimïade ou sur l’île du Gloaz!


    C’était plus palpitant avec les Hurlinkou qu’avec les Domnis! Et, au moins, j’étais avec vous.


    Bleunjote regarda la mer immobile.


    Dans la caverne, tu as dit que tu avais promis de donner ta vie pour moi. À qui as-tu fait cette promesse?


    À moi-même.


    Des oiseaux au vol bizarre venaient se poser sur l’île, silhouettes noires sur l’immense disque écarlate de Rotan. Bleunjote tourna la tête vers Goapic.


    De quel amour m’aimes-tu, Goapic?


    Le marin se racla la gorge.


    Que voulez-vous dire?


    Voudrais-tu partager ma couche?


    Il la regarda dans les yeux, surpris.


    Je vous aime plus que ma propre vie mais cette idée ne m’est jamais venue. Et si vous voulez me faire l’amitié de votre cuisse, je ne pourrai pas vous satisfaire. Je dirais que mon amour est trop fort pour ça.


    Je comprends ce que tu ressens parce que je ressens la même chose pour toi: un amour infini qui n’a rien de charnel.


    Vous êtes une déesse pour moi.


    Et toi tu es l’humain pour moi.


    Jusqu’à la disparition de Rotan ils restèrent silencieux, immobiles comme l’air, la mer et l’île.


    Moi aussi je donnerais ma vie pour toi, dit Bleunjote.


    … Nous n’avions pour distraction que les oiseaux étranges qui venaient du large se poser sur l’île. Les couples étaient dépareillés et les petits enfonçaient leur tête dans le corps de leurs compagnons.


    Des leunes! dit Morzol. Ils venaient de Mané. C’est donc vers cette île qu’ils s’envolent!


    Pour y faire escale seulement. Ils s’y reposent et repartent vers le Cambro. Ils nous amusèrent pendant que dura le calme. Le matin du premier jour, Luska n’était plus à bord. Il avait disparu pendant son quart de nuit. On fouilla en vain le lestre de la cale aux nids-de-vran. Le keurak était à poste. «Il a peut-être trouvé une jolie fille sur l’île pour lui enfoncer sa tête dans le dos! ricanait Goapic. Il est parti sur le dos d’un marhvaur pêcher des viviou! disait Bourjine. Ou sur la barque de Manawydhan!» répliquait Mail. Le soir du septième jour, le temps changea vers l’ouest. Des nuages parurent, très haut dans le ciel. En fin de nuit se leva une jolie brise de sud-ouest qui nous permit, après une journée de navigation, d’entrer enfin dans la mer de Daoubenn. Goapic, sourire aux lèvres, se retrouvait en eau connue. Il décida de profiter du vent bien établi pour naviguer de nuit à l’estime. Au matin, on voyait la pointe neigeuse de la Néméti à l’horizon. C’était Ana Nawatouri, neuvième jour d’Echt. Toute la journée nous avons navigué avec un vent idéal. Au soir, nous étions à l’entrée du Kanol. La marée descendait. Goapic n’était pas en mal de trouver un mouillage pour attendre le flot. Vers la minuit, Roi-des-Brini s’engagea vent arrière dans le Kanol pour arriver au pied du Méné au changement de marée. Quand elle s’inversa de nouveau, vers midi, le vent était monté au nord-ouest et c’est au grand largue que nous avons rallié Kornok, à temps, contrairement à nos craintes, pour vaincre les Ssahanis!


    Eh bien, dit Enès, ce Luska qui disparaît une première fois quand vous allez sur l’île du Gloaz et une seconde fois lejour où Morzol s’est rendu sur la Terre des Plaisirs, ne serait-il…


    Il n’a pas le temps de finir sa phrase. Un sifflement retentit dehors, puis une haute silhouette à deux troncs s’encadre dans la porte.


    


    
      
        12 Grande chaise servant de trône.

      


      
        13 Femelle de tourh, réputée pour sa lubricité.

      

    

  


  
    La lance de Lughern


    


    


    


    


    Caché dans l’ombre, sous les hauts feuillages rafraîchissants, Ssuwèyoa suit le bord de la route jusqu’au milieu d’une courbe. Comme il le supposait, un peu estompée par les brumes de chaleur, se dresse devant lui la falaise de Kolonoko. Le ssoussa retourne sous les arbres qui bordent la rivière, pour partager son point de vue avec les yaukaè assises dans des buissons. Lui et sa famille connaissent le site car le rôle d’un Angle est de connaître la configuration et le relief des lieux que les Ssahanis attaquent. Hier, ils ont survolé plusieurs fois l’embouchure, le pont, la plage, les maisons, les bâtiments, le campement, le grand bois rond avec une clairière au milieu, la mer, l’îlot, le palais perché sur la falaise. Ils ont même vu le sssiou aalo sur le bateau. Aujourd’hui, ils ignorent deux choses: l’emplacement du bateau qui portait le sssiou aalo et l’emplacement de l’arme elle-même. À voix douce, Ssuwèyoa s’adresse aux yaukaè. Pendant leur marche, il a réfléchi. Qu’aurait-il fait à la place des Filizowo? Dans le palais, détruit en partie par le feu, il aurait enfermé les prisonniers. Sur les murs, il aurait placé des guetteurs avec le sssiou aalo, pour surveiller les prisonniers et protéger Kolonoko contre un retour des Ssahanis. Mais les Filizowo sont imprévisibles. Peut-être ont-ils tout simplement laissé l’arme sur le bateau. Il a donc pris ses décisions: traverser la rivière loin du pont, par le gué près duquel ils sont assis. Deux chemins partent de l’autre côté. L’un conduit au campement et à la plage en rejoignant la route qui passe par le pont; l’autre mène directement au bois en longeant des parcelles cultivées entourées d’arbres qui les cacheront aux regards des guetteurs du palais, s’il y en a. Depuis le bois, un chemin à découvert conduit à la plage qu’il rejoint entre deux maisons. Plus loin, au bord de la plage, il y a deux longs bâtiments aux murs blancs. Ils ne touchent pas le bois mais n’en sont pas éloignés. Depuis ces bâtiments, ils pourront observer Kolonoko et repérer le sssiou aalo.


    Le ki s’est aplati dans les herbes, au bord du chemin. La brise apporte les odeurs du gibier. Il le voit traverser la rivière et suivre les haies jusqu’aux grandes arbres. Les grandes arbres, le ki n’apprécie pas. Trop facile de s’y cacher. Ces deux-corps sont dangereux. Ils ont tué ses amis. En plus ils portent des armes. Le ki connaît les armes. Il a déjà vu des amis les utiliser pour tuer des amis. Il ne suivra pas les deux-corps dans le bois. Le ki regarde en arrière. Où aller? Retourner à la maison? Il revoit les enfants morts. Aller vers les grandes maisons? Il est déjà venu ici avec ses amis, mais ceux-ci ne traversaient jamais l’eau comme les deux-corps. Ils passaient au-dessus de l’eau, pour aller sur la grande plaine, parmi les animaux de toutes sortes et d’autres amis. Le ki se lève et hume l’air. Une odeur lui parvient. Viande cuite. Délaissant le gué, il poursuit son chemin, emprunte le pont et se dirige vers l’auberge.


    Dans le bois rond, les Ssahanacha, dont l’odorat développé perçoit des relents de chair pourrie, avancent silencieusement d’arbre en arbre vers un murmure de voix. Le chemin débouchera bientôt sur la lumière qu’ils aperçoivent entre les troncs. À l’orée de la clairière, Ssuwèyoa s’allonge dans l’herbe pour observer. De l’autre côté, trois Filizowo nus sont penchés sur un bassin qui recueille l’eau d’une source. Avant que le ssoussa ait dit un mot ou donné un signal, Zongodè s’élance, dressée. En quatre enjambées, elle est sur eux. Coup du grand doigt: un Filizo s’écroule; revers du grand doigt: un second est tué; retour du pied avec demi-tour arrière: elle glisse dans la boue et tombe. Le Filizo court vers le chemin qui conduit aux maisons en poussant des cris. Kètowo l’intercepte et revient en traînant son cadavre par un pied. Humant l’air, l’herbe et les troncs, les Ssahanis se partagent le pourtour de la clairière, qu’ils battent rapidement sans trouver d’autres Filizowo; puis Ssuwèyoa cherche d’où provient l’odeur de putréfaction. Il trouve à l’écart, sous une grande arbre aux feuilles vertes d’un côté, blanches de l’autre, une fosse fermée par un panneau de bois qui, soulevé, révèle des cadavres d’animaux.


    Sstleuwo sstleuwota! dit Ssuwèyoa.


    Les yaukaè transportent les corps des Filizowo dans la fosse, Ssuwèyoa la referme puis conduit sa famille à la lisière du bois. Les deux longs bâtiments blancs qu’il veut rejoindre sont plus loin que prévu mais le terrain est couvert de hautes herbes jaunies par la chaleur. On peut traverser à quatre pattes sans être vu.


    Soudain, des appels retentissent. Des Filizowo! Dans ce bois entretenu, composé d’essences différentes, il n’y a que des arbres. Aucun buisson pour s’y cacher. Ceux qui viennent les repéreront, c’est certain. Les tuer? Ssuwèyoa ne veut pas courir de risque. D’autres cris, et tous les Filizowo de Kolonoko seraient alertés. Il faut absolument détruire le sssiou aalo avant de les affronter.


    Zeivina!


    À quatre pattes il rejoint le premier bâtiment et longe le mur chaulé jusqu’au pignon pour se mettre hors de vue du palais et du bois. Onièda et Kètowo l’ont suivi. Zongodè n’est pas là. Cette fois, Ssuwèyoa pousse un sifflement agacé. Il regarde au coin du mur et la voit accroupie derrière un tronc d’arbre, prête à bondir.


    Hadaal, ssoussou! dit Kètowo à l’autre coin du pignon.


    Le bateau est tout prêt, échoué. Le sssiou aalon’est pas visible mais il est peut-être dedans. Ssuwèyoa demande à Onièda d’attendre Zongodè, fait venir en lui le zinnau et court jusqu’au bateau derrière Kètowo.


    Le ki attend tranquillement derrière la grande maison, près des amis qui font cuire la viande. Ils sont assis à l’ombre du bâtiment. Certains lui ont parlé. Un petit gros lui a jeté un os à grignoter. Mine de rien, le ki garde un œil sur le bois. On le voit bien, d’ici, au bout du chemin qui part entre les deux maisons. Soudain il entend des cris venant du bois. Son poil se hérisse. Il gronde. Un ami court frapper à la porte de l’autre maison. Des amis en sortent. Ils appellent à voix forte. Le ki gronde encore en direction du bois. Deux amis de la petite maison partent sur le chemin. Le ki les suit. Ils ont vêtu des peaux claires faciles à voir. Arrivés dans le bois, ils appellent encore. Les amis sont décevants. Ils cherchent n’importe où, n’importe comment. Ils n’ont rien senti. Ni les odeurs de sang ni l’odeur des deux-corps. Ils ont une excuse: elles sont masquées par celle des vieux cadavres. Mais ils auraient au moins pu remarquer la direction qu’il indiquait en grondant. Les amis repartent. Le ki les suit jusqu’à l’orée du bois et se tapit derrière une arbre. Il surveille la lisière près des longues maisons blanches. Un deux-corps est caché là. Celui qui a tué ses amis. Il a senti l’odeur des trois autres qui couraient vers les longues maisons. Voilà le deux-corpsqui rejoint les autres en courant comme les koun. Le ki se lève et, traversant le bois, retrouve leur cache à la lisière. Leur odeur l’enrage. Il claque des mâchoires et mord les herbes qu’ils ont foulées. C’est leurs os qu’il voudrait broyer sous ses crocs formidables. Dressé sur ses pattes de derrière, le ki regarde par-dessus les herbes. Les deux-corps ne sont pas derrière la longue maison blanche, mais l’odeur est présente dans le vent. Sans doute sur le côté? Méfiant, le ki fait un crochet pour observer de loin. Ils sont deux sur le côté. Un troisième saute de la haute maison de bois qui porte deux arbres sans feuilles. Il court le long de cette maison. Celui qui a tué ses amis part à sa rencontre. Le troisième reste immobile au bout de la longue maison blanche. Sa tête éclate. Il tombe. Les deux autres partent vers la maison de la viande cuite. Un grondement sauvage dans la gorge, le ki se lance au galop à leurs trousses.


    Il fait chaud dans la dunette et, de toute façon, Mail y a passé trop de temps sur les mers du nord. Le matelot préfère s’installer sur le toit, à l’ombre de la grand-voile carguée. Au milieu des rouleaux de cordages, il s’est aménagé un dossier très incliné. Son arbalète est près de lui, tout près puisqu’il la serre contre son cœur. Un rictus ironique lui vient aux lèvres. C’est la guerre. Mail garde Roi-des-Brini parmi les carcasses détruites. Mail, le grand guerrier, champion de Roi-des-Brini, protège le lestre pendant que les autres boivent le medh! Ah! si seulement j’étais champion de Marhvaur!


    La tiédeur l’assoupit. Des bruits de pas lui font ouvrir les yeux. Immobile, Mail voit entre ses pieds deux Ssahanis courir sur le pont. L’un descend aux cabines par la grande écoutille, l’autre entre dans la dunette. Des bruits de fouille et de bois arraché lui parviennent aussitôt. Doucement, évitant tout geste brusque, Mail prend un carreau dans sa ceinture et l’encoche sur l’arbalète. Il faut maintenant tendre la corde avec la crémaillère à manivelle.


    Kètowo va ressortir quand elle entend un clic. Elle s’arrête, aux aguets. Un nouveau clic, puis, après un silence, un nouveau et encore un autre. Le bruit vient du dessus. La yaukaè sort, se hisse sur ses pieds dépliés, agrippe le bord du toit et fait un rétablissement.


    Dans le bateau, Ssuwèyoa ne trouve rien, ni Filizowo ni sssiou aalo. Le ssoussa revient dans la pièce qui sent la nourriture filizie, cherchant du feu pour incendier le bateau. On a éteint le fourneau avec de l’eau. Ssuwèyoa hésite un bref instant devant un fagot. Il pourrait trouver de quoi faire du feu mais le temps presse. Il faut retrouver le sssiou aalo avant que tous les Filizowo n’aient repéré Zongodè! Ssuwèyoa ressort juste à temps pour voir la tête de Kètowo éclater.


    Contrairement à ce que croyait le ki, les deux drwidhs qu’il a suivis dans le bois sacré ont bien vu les traces de sang et de chute près de la fontaine. Ils ont aussi observé l’attitude de l’animal et noté dans quelle direction il grondait. Revenus au port, au lieu d’aller dans la maison des drwidhs, ils s’adressent aux trois guerriers de garde sur la terrasse de l’auberge. Ces derniers avaient entendu les cris mais le bois sacré est interdit aux guerriers, sauf exceptionnellement aux champions. Les deux drwidhs leur enjoignent de les suivre dans le bois, en tant que protecteurs demandés sous la protection du Douéda porteur de massue. Le chef des guerriers prend un homme avec lui. De la pointe de sa lance, il trace une ligne sur le sol, près d’un pilier de la terrasse, et s’adresse à Dilu, celui qui reste de garde:


    Si tu es sans nouvelles quand l’ombre du pilier touchera le trait, préviens Morzol!


    Mail presse la détente. Il n’en demandait pas tant. Àcette distance, une arbalète à demi bandée suffit. La vessie à bite qui sert de tête aux Ssahanis éclate. Ça éclabousse partout. Pas grave! C’est Pachpi et Flemm qui sont de corvée de nettoyage. Comme il encoche un nouveau carreau, Mail voit l’autre Ssahani sortir de l’écoutille. Un gars, vu ce qu’il a entre les jambes. Cette fois, la trouille au ventre, il mouline à toute vitesse pour bander l’arbalète. Le Ssahani aussi a la trouille. Il saute par-dessus le pavois. C’est haut. Gonflé, le gars! Mail aperçoit les deux autres au pignon d’un entrepôt. C’est loin, mais il y en a un qui ne bouge pas. Délaissant le Ssahani en mouvement, Mail prend son temps pour viser la cible immobile. Kaz! Gwér serait fier de moi! Le matelot se redresse d’un bond. Le gars qui a sauté rejoint l’autre et ils courent vers l’auberge! Mail se met les doigts dans la bouche et siffle.


    Le zinnau de Ssuwèyoa lui évite la tristesse paralysante. Il n’est pas surpris. Cela s’est produit plusieurs fois au nord, dans le pays de Kamokèlo. Jjana lia Ssaa, Kètowo ssaoleu! pense-t-il en sautant du bateau. Il faut se mettre à l’abri avec les yaukaè, maintenant, et vite! Dans la grande maison, il a vu la porte ouverte. Ssuwèyoa court le long de la coque vers Onièda mais c’est Zongodè qui vient vers lui, tranquillement.


    Jjaféiou Filizowo! dit-elle.


    Jjavo èda issou ssikouhito! répond Ssuwèyoa d’une voix basse et sifflante.


    Mètè Kètowo? demande Onièda immobile.


    Tèna téoèaha issou Ssaa! Jjavi issou ssikouhito! Èda!


    Ssuwèyoa prend le bras de Zongodè.


    Zeina!


    Onièda ne bouge pas.


    Kètowo ssaoleu…Téoèa Kètowo… gémit-elle.


    Sa tête éclate.


    Èda! Èda! dit Ssuwèyoa. Issou ssikouhito!


    Zongodè le suit tandis qu’un sifflement retentit.


    L’ombre approche du trait. Dilu s’avance un peu sur le chemin entre l’auberge et la maison des drwidhs pour jeter un coup d’œil au bois sacré. Le sifflement l’alerte. Il retourne vers la terrasse et voit passer un Ssahani. Un coup à la tempe l’assomme. Il tombe sur le ventre. De la pointe du pied déplié, Zongodè lui transperce le dos.


    La porte de l’auberge donne sur l’est. Treuste reçoit le premier coup de Ssuwèyoa. La stupeur de Morzol est brève. Croyant à une attaque de slaaè, il commande à Skéda de prendre Argotère, bondit par-dessus la table et fonce affronter le ssoussa.


    Par ici! crie Nozel aux Rotanes.


    Ils courent à leurs chambres. Nozel prend arc et flèches. Skéda ouvre la fenêtre. Argotère est tout près. La voie est libre.


    Je te protège! dit Nozel.


    Skéda saute par la fenêtre, s’installe dans Argotère, ferme la porte et décolle.


    Ssuwèyoa lance une lame contre Morzol. Un revers de Skeud la dévie. Bleunjote, qui allait saisir la lance de Lughern, reçoit le trait dans l’épaule.


    Zongodè voit le grand Filizo frapper Ssuwèyoa. Elle a reconnu le sssiou aalo, juste derrière eux. Elle bondit pour le détruire. Elle est en l’air. Le ki surgit, saute et lui mord la jambe. Déséquilibrée, Zongodè tombe la tête en avant sur le trépied qui bascule. Elle n’a pas le temps de se relever. Dans un grondement féroce, les crocs lui broient la nuque.


    La chute a sorti la lance du chaudron. Avant que Bleunjote, malgré sa blessure, ne la prenne, le feu jailli de la pointe a répandu la mort autour des tables.


    

  


  
    


    Skéda ne décèle rien, ni sur les écrans ni par les hublots d’Argotère. Aucune slaaa dans le ciel et Kornok semble calme. La Rotane atterrit, éteint les écrans, coupe les commandes, ouvre la porte qu’elle a tournée vers l’auberge. Aucun bruit de combat ne lui parvient. Avant qu’elle ne sorte, la porte claque, des lumières clignotent, les écrans scintillent. Skéda reprend les commandes. Elles ne lui obéissent plus. Sur un écran, l’image de Kornok s’amenuise; sur un autre, les chiffres d’altitude changent à une vitesse vertigineuse. Par les hublots, le ciel devient sombre, nette la courbure de Bré.


    Pour garder calme et lucidité, Skéda se récite les formules des Rotanes et recourt à la respiration du contrôle de l’esprit. À présent, elle peut considérer sa situation et séparer le certain de l’incertain.


    Elle suppose que Sone, l’intelligence de Harpe du Cygne, dirige son voyage.


    Elle suppose que sa présence dans Argotère est due au hasard. Même vide, l’appareil aurait décollé.


    Elle conclut que ce voyage est dû à la mort de Morzol.


    Morzol.


    Seule, à des milliers de lieues de Bré, Skéda pleure l’amour perdu.


    

  


  
    


    


    LEXIQUE DE SOK


    


    a. – soi, autre personne…


    a. – un, unique


    aal, aèl. – lumière


    aalahada, aalahadaè. – organe de la vue des Ssahanacha


    aalaste. – rouge sombre


    Aalau. – soleil


    Aaloza. – lune


    aalssuo. – boîte de communication visuelle


    aalyoa. – rouge clair


    au. – fleurir, fleur


    ari. – rapide, vite


    aro. – avant (en fin de mot)


    aste. – dormir, ouest


    ata. – eau


    ataèda. – rivière


    atahito. – mer


    atamo, -wo. – île


    Atamossa. – Bré


    atanoni. – nettoyant des hadaalè


    awm. – fermer, fermé


    azeu, azo. – sorte, espèce


    


    cha. – grâce


    cha’i. – sentir, odeur, ressentir, éprouver


    chao. – couleur, peindre, teinter


    chaoni. – pied déplié


    chè (en fin de mot). – petit


    chlak. – frapper rapide du grand doigt


    chou. – beaucoup


    chto. – coup, frapper


    


    daèjja. – changer


    daè. – autre


    dala. – jaune


    dalaoza, dalaozaè. – insecte qui produit le zaao’eu à partir des dohoauwaè


    do. – deux


    do (en fin de mot). – pour, afin de


    dodala. – jumeau


    dodoho. – formation de huit slaaè


    doho. – quatre


    doho’a. – cinq


    dohoauwaa, -waè. – quatre-

    fleurir-vie


    dohoto, -wo. – carré


    dozou, wo. – organes de vue et d’ouïe (duel)


    dzè. – quel


    dzèzi. – combien


    


    èda. – vite, rapide


    èa. – vrai


    èasseu. – faux


    ’eu, ’euè. – boire, boissons


    èno. – mauvais, mal


    èssino, -wo. – tempête de vent


    


    fa. – famille


    fè (en fin de mot). – marque le passé (zeifè = est venu, vint)


    Filizo, -wo, Filiza, -aè. – Brési, Brésie


    filizi. – brési, brésie


    fo (en fin de mot). – marque du futur


    fffli. – divin, divine


    ffuo. – renoncement découragé


    


    ha (en fin de mot). – lui, à lui, son


    had. – capturer, capture, prise


    hadaal. – regard, regarder, voir


    hadaala, hadaalè. – œil, yeux


    hadaalado. – deux yeux


    hanachat. – combattre


    hi (en fin de mot). – toi, à toi, ton


    hito. – grand


    ho (en fin de mot). – moi, à moi, mon


    hou. – corps


    houmo. – vêtement


    hounonijja. – voyage sans corps


    


    i. – jouer


    ino. – main


    iou. – hors


    ioudoho, -wo, ioudohoa, -aè.

    – hérétique


    Iouchlo. – esprit du mal


    is. – mettre


    issou. – dans


    iza. – pénis


    Izaoza. – le Rune


    jja. – aller, mouvement, déplacement.


    jjidè. – tomber, abattre, renverser


    


    Kamokèlo. – Camoghère


    kassi. – danser, danse.


    kè. – trois


    kèdo. – six


    Kèmaa. – Néméti


    ko. – précis


    Koronoko. – Kornok


    


    la. – quand


    laè. – beau


    lèèno. – vol, voler (dans les airs)


    leu. – beaucoup. (en fin de mot: très)


    li, liwo. – œuf


    lia. – direction, vers


    liatè. – attendre


    lilè. – croix, intersection, carrefour


    liliatè. – incubation


    llo. – oui, c’est cela, exact.


    lloau. – salut


    loda, è. – tête


    lodaya, lodayaè. – marhvaur, mirhivaur


    


    ma. – seoir, aller, bien, bon


    maa, maè. – neige, blanc


    maachao. – blanc


    mana. – bon, bien maintenant


    mè. – où


    méano. – comment? quel? quoi?


    mmu. – chose


    mo. – autour


    moa. – ouvrir, ouvert (spirituel)


    mou. – haut


    na (en fin de mot). – maintenant


    nè. – paix, calme, sérénité…


    nii. – fureur


    nii’oha. – fureur-centre-lui


    niiiyauk, niiiyaukè. – fureur-jouer-mourir


    noni. – sans, ôter, enlever


    


    o (en fin de mot). – centre, central


    oaoa, oaoè. – chant


    odé. – après (en fin de mot)


    oko, okowo. – bras, branche


    okofou, okofouwo. – jambe


    ona, -aè. – femelle, vulve


    oni. – pied


    ono, -wo. – mâle


    oza. – nuit


    ozaaro. – hier


    ozachao. – noir


    ozaodé. – demain


    ozo. – peur


    


    sao. – bleu


    saohito. – ciel


    Saoli. – planète natale des Ssahanacha


    sazè. – sur, dessus, supérieur


    sazei. – force


    sazeihito. – puissance


    sèno, -wo. – terre


    sènomou. – montagne


    skrii. – supplicier


    slaaa, slaaè. – joie-intense-monter-descendre


    sok. – parler, dire, langue

    sahanachate


    soki. – bruit, son


    sokihada. – entendre, «oreille»


    souï. – sang


    souïchao. – violet


    ssa, ssaè. – amour


    ssao. – aimé (e) de


    Ssaa. – amour unique


    ssahanachat, ssahanacha. – amour-combattre


    sseu. – non


    ssikou, -wo. – demeure,

    maison, tente…


    ssikouliwo. – maison d’incubation


    ssiya. – revers du grand doigt


    sssiou. – dard (frapper hors)


    ssoussa, ssoussana. – père amour


    ssoussou. – papa


    ssska. – frapper-beaucoup-précis


    sstleu, sstleuwo. – animal


    ssu, ssuè. – souffle


    ssuo. – vivre, vivant


    ssuwè. – vent


    stè. – finir, fini, n’est… plus


    


    ta (en fin de mot). – avec


    to, towo. – victoire


    tè. – ici, se trouver, «être»


    tèoèa, tèoèaè. – «âme»


    téèno, téènowo. – ombre


    Tsè, Tsèsè. – Brési désigné comme prolongement d’un Angle


    


    uwi. – pointe, pointu


    


    va (en fin de mot). – eux, à eux, leur, leurs


    vi (en fin de mot). – vous, à vous, votre, vos


    vo (en fin de mot). – nous, à nous, notre, nos


    voni. – tête


    vzè. – venin


    


    wa. – bien, propriété, avoir


    waa. – vie (bien unique)


    waahovido. – sacrifice, se sacrifier (n’a aucun sens religieux)


    wè,wèwo. – air


    


    ya, yaè. – grand doigt


    yauk, yaukè. – mourir, mort, nord


    yauka, -aè. – donneuse de mourir, meurtrière, tueuse.


    yè (en fin de mot). – ce, cette, -ci


    yino. – froid


    yoa, yoaè. – réveil, lever, est


    


    za. – bienveillance


    zaao’eu. – bienveillance-toi-centre-boire


    zéi. – venir


    zéina. – venir maintenant


    zi. – nombre


    zinn. – chaud, sud


    zinnau ardeur de combat des ssoussana


    zoau. – ouvert


    zong. – coup de pied


    zou. – organe de vue et d’ouïe


    zui. – fermer, fermé (matériel)
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